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L'intérêt public s'est encore alimenté cflto semaine tics

lolails recueillis dans les journaux anglais sur la catastrophe

|ui a enleté à ['.Angleterre son homme d Etat le plus émi-

nent , au monde un modèle qui sera l'éternelle condamnation
le ces politiques vulgairesdoiil

nie ne sait s'inspirer que
ie la colère et des ressenli-

Tient de leur vanité désappoin-

ée. M. le président de l'As-

iemblée nationale n'a pas cru

lOUVMir faire moins que de

prononcer au commencement
le la séance du o j'jillet quel-

]ues paroles de regrets qui

)nt reçu l'approbation de son
luditoire, mais qui auraient

té applaudies au loin si elles

ussenl exprimé tout ee qui

•ie pense et se dit dans le

Tioruie. Telles qu'elles sont,

es paroles bien senties méri-

ent néanmoins d'être eonscr-

.ées comme 'm témoi^'nas;e

le l'empire qui appartient à

a haute renommée d'un mi-
listre dont le nom restera

'her à son pays et à l'huma-
lité.

Messieurs. aditM. Dupin,
iu moment oii un peuple voi-

*in et imi déplore la perte

|u'il vient de faire d'un de ses

lommes d'Etat les plusrccom-
nandaliles, sirllobert Peel, je

rois que c'est honorer la tri-

lune française que de faire

nlendre dans celte enceinte

expression de nos sympathi-
]ues regrets, et de manifester

lotre haule eslime pour cet

)rateur éminent qui. pendant
le cours de sa longue et

;lorieuse carrière, n'a jamais
u que des sentiments de jus-

icc et de bienveiPnnce pour
a France et des paroles de
courtoisie pour son gouvernc-
nent. i De loutes paris : Très-
)ien : très-bien 1 ) Si l'Asscm-
)lée daigne approuver mes pa-

oles. il en sera fait mention
lu procès-verbal.

L insertion au procès-verbal

'8t ordonnée à 1 unanimité. »

La presse a trouvé des historiens plus complets. C'est que

la presse n'est pas près de ceux qui l'écoutent; c'est qu'elle

n'est pas exposée à voir la rougeur qui vient de la conscience

au visage des lecteurs obligés de faire un retour involontaire

sur eux-mêmes et de se comparer à l'homme qui a su faire

un noble emploi de ses facultés et du pouvoir; c'est d'ail-

leurs que la presse exalte volontiers les grandes vertus

quand l'éloge no peut pas susciter des imitateurs qui trou-

bleraient les petits inléu'ts de ses abonnés; c'est que la

presse, en un mot, n'a pas été inventée pour dire toujours

la vérité aux vivants, mais pour servir quelquefois de faux

témoin, pour mentir au profit de quelques-uns et surtout a

son profit, sauf ;i louer les morts illustres en l'honneur

de la rhétorique.

L'émotion produite en Angleterre par la perle de ce

grand homme s'est manifestée par des témoignages una-

nimes de regrets et de douleur. La résidence du défunt

dans While-ilall-Garden n'a cessé d'être entourée d'une

foule nombreuse et compatissante. La dépouille mortelle a

été transportée à Drayton-llanor dans le Staffordshire, la

demeure qu'il aimait tant. Le service funèbre a été célébré

mardi 9 juillet.

Une commission d'industriels s'est formée afin de se pro-

curer par souscriptions les fonds nécessaires à l'érection

d'un monument dit monument des pauvres en l'honneur de
sir Robert Peel. La souscription est de t penny (10 centimes)

par tète. Les classes ouvrières s'empressent de s'associer à

cette marque de gratitude et de respect. MM. Joseph Hume,
W. Gladslow, lord. John llussell, sir James Graham , le vi-

comte llardinge et John Mastcrmann sont les commissaires

chargés de recueillir les fonds et de les verser en leur nom
à la banque d'Angleterre.

Voilà un hommage, à coup sur, que nos hommes d'État

n'envieront pas. Le monument des pauvres n'est pas digne

de ces grands cœurs. Si la Bourse élevait des monuments à

ses bienfaiteurs, ils metlraient leur gloire à mériter une telle

faveur, quoique l'ambition ne soit pas leur défaut. Braves

gens, du reste, et membres de la Lt'gion d'honneur.

l'aulo miHoro canamus : L'Assemblée nationale a procédé

à la fin de la semaine dernière à la nomination do son bu-

llabilaiion de Kobcrl Pool a Whilc-Hall Gardon
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reau, c'esl-à-diro à la rééleclion do son président, de ses

vice-'pr('»id.'ntii et do ses sccrélaires ; après quoi elle a con-

sacré la dernière partie do la téance a une discussiun sur

le» colonie* a;;ricole8 de l'Algérie.

Le proiol dn loi
,
qui a pour objet do régler I emploi de

BmillionB voles pour 1«l!l, fonlient plubiturs dis-pontions

importantes. L'article i di^pote que les colons destinés a

compléter la population des villages fondés en 184» seront

choisi» sur les dési;;nations faites par les conseils de prélec-

ture, dans l'ordre suivant : t" les -oldala libérés du service

ou ayant servi en Algérie; i" les cultivateurs d'AI;;ériP, ma-

riés 3" les cultivateurs do Krance, marié». Lartiiln 3 porto

que les colon» admis ne seront à la charge de l'Etat qu a

partir du jour do leur enibaniueroent. Ces diverses dispo-

sitions ont été votées sans contestation».

L'article i est ainsi conçu ; « Les colonies agricoles conti-

nueront é être placée» sous la direction des aulorilés mili-

taires jusqu'à l'expiration des trois années pendant lesquelles

elles ont à recevoir les Bubventlons de llitat. » Cet arliclo a

été voté après une discussion dont les représenlaiils de I Al-

gérie, MM. Barraull et Didier, ont fait le» frais comme oppo-

L'Assemblée, après avoir volé le lendemain les der-

nières dispositions de ce projet, s'est occupée de la loi sur

les caisses de retraite qu'elle a votive en entier, ainsi que la

loi sur l'admission dan» le» fonction» publiques en troisième

lecture. , ,

Une demande en autorisation de poursuites formée par

M. Pory-Papy contre M. Bissilte a servi d'intermède dans

cette séance de vendredi, < t n'a pu se faire admettre par la

majorité à laquelle appartient M. Bissetle.

La séance du a été médiocrement remplie. L Assonibléo

a adopté .sans discussion le subside réclamé pour la légion

française de Montevideo; puis, sur la demande de M. le

ministre de la marine, elle a lixé le jour de la discussion du

projet de loi qui autorise la mise en état de siège de la

Pointe-à-l'itre, dans l'ile de la Guadeloupe. Le minisire a an-

noncé que des nouvelles très-graves reçues de cette colonie

l'obligent à demander la mise en étal do siège de l'Ile en-

tière. Les coires|)Ondances publiées par la presse accusent

en effet des désordres d'une nature telle
,
que les mesures

les plus énergiques no sauraient arriver trop tôt. Le moment

était mal clioi>i pour demander la levée de l'état de .siège

dans la G" division militaire; les auteurs de la pioposiiion

l'ont bien compris au vole qui a suivi et qui a conlirmé le

slaluquo, bien qu'ils prétendissent que ces départements

ne sont pas peuplés de sauvages.

Nous voici parvenus à la discussion de la fiimeuse loi

de la preste. On sait co que les adversaires do cette loi

en disent, et nous no voulons pas ébruiter ce qu'en pensent

ceux qui la défendent. Ils pourraient prendre pour eux-

mêmes les injures qui leur servent dans l'intimité à ca-

ractériser celte conception ministérielle. Il va sans dire

que cette discussion a mis en scène tous les genres d'excen-

tricités et d'apostrophes carnavalesques qui accompagnent

ces carrousels de guerre ci\ ile. Il y a des journaux fort

embarrassés; ce sont ceux qui veulent la fin, mais qui n'op-

prouvent que les moyens qui pourraient leur rapporter quel-

que profit. Décidément les hommes d'Élat de ce pays sont

assez forts pour ce pays. L'artiste est digne de la matière.

Nous n'en disons pas davantage sur cette loi, sorte de

Babel où l'on ne s'entend plus
,
quoique presque per^'onnc

n'y parle français. Nous nous bornerons a la publier quand

elle sera volée', afin d'avoir une occasion de l'étudier. Nous

renvoyons, en attendant, les lecteurs honnêtes à l'ailiclo

qui suit ce bulletin historique de la semaine.

— On a lu diiiianihe avec un élonnenient mêlé dedou-

leur la nouvelle dune tenliitivo d'assassinat sur la personne

absente de M. le luèsiiioiit de la Hépuhhque. L'assassin, du

nom de Walker, iils d'un honnéle ouvrier compositeur, at-

taché au journal de MM. Galignagni, et qui est mort le

lendemain même do l'arrc-lation de son hls des suites d'une

longue et cruelle maladie, l'assassin dont lo crime n'a pas

été connu de son honnête et malheureux père, est un

pauvre diablo que »o» débauches précoces ont abruti et

signalé parmi les ouvriers ipii l'ont connu comme un idiot

avec des intermittences de prétentions vanileux'S et fan-

faronnes. Du re»te pensant bien et f.iisant volonliors de

l'opposition aux jeunes ouvriers de son àgo portés aux idées

républicaines. (;'est, comme on voit, lo c.onlrairo de co

qu'ont insinué les rapports de police; ce qui fait nue l'alfairo

aboutit à une consultation du médecin et à un logement à

Bicêtre pour ce faux démagogue. C'est ce qu'il voulait. Fé-

lix culpa.
— On a reçu des nouvelles de San-Francisco de Californie

jusqu'à la dalo du l.'i mai, c'est-à-dire postérieures de

quiu/.o jours à (tilles qui étaient parvenues jusqu'ici, l.o i

mai, un incendie coiisidcrabloa dévoré une parlio il' la

ville, iHl) maisons, ilit-on, porte que les uns esliiii nt

à .'iOO.OOO, et le» autres à !i millions de dollars. Nous espé-

rons que le premier chllfru est lo véritable. IVailluurs, à lu

date du i;>, on nous annonce que ce désastre est déjà pres-

que complélenunt réparé et que l'alioii lance des marchan-

dises venue» d liuiope nu des l'.lals-liius e;t telle, que,

mal'^ré cet inc«'ndio et le besoin qu'il a dil céer ilo malé-

riaux de cimâlruciiim. le» planches, c'est-à-diie un des

nrlidc» qui ont lu plu» avantaicusBiiienl résisté ,i l'aMlis.so-

ment univer.iel de.4 marchandisos, n'ont ccpen huit reçu

aucun mouviuienl il« liaus>e de co sinistre. D'un autre

côté , Us nouv.llcs qui an ivent do l'intérieur sunt plus mer-

veilleusesque jamais. L'iirsemlilerail se trouver un l'.jlifornin

80U» toutes les formes et dans toutes les ciiconslancus ima-

ginables, au milieu dis sables U'allii\ion, en blocs rnali-

qiie», en filims et pie-quo en cuuchos semblihit s A elles

des mines de houille. Il faut sans doiilo faire uiio grande

part à l'exagération dans tous ces récits eitiaordiuaiios;

mais ils prouvent copend.mt quo lo nouvel Kldor.ido tiendra

lo» pr'imi'sses rpi'on n faite» en «on nom.

\ San Francisco , on s'occupe déjà sérieusement d établir

une communication régulière avec la Chine par bateau» a

vapeur La réalisation de ce pi<jet serait un evcMment im-

portant dans l'histoire commerciale et même poluuiue de

""if Voi'cTles nouvelles les plus intéressantes do l'étranger :

On a reçu de Berlin, le 5 juillet, la nouvelle de la conclu-

sion de la paix avec la Prusse.
, ^ „ . ,

Cette nouvelle, qui s'est répandue à Copenhague avec la

rapidité de l'éclair, a cauté la joie la plus vivo. Les affaires

ont été d'une activité extraordinaire; et, bien que tout le

momie soit persuadé que le gouvernement sera obligé de

recourir aux armes pour mettre à la raison les rebelles du

Schleswig-llolstein, les etfels publics ont éprouve une

hausse des plus extraordinaires. ^
, ., .

Lo traité de paix a été apporté a Copenhague par M. de

Sick , attaché au ministère (ka relations extei leurts.

Depuis trois jours, dit la correspondance, une Hotte russe,

composée do liiiU vaisseaux de ligne et do plusieurs frégate»,

bricks et autres bâtiments, stationne dans le golfe de kjoege

( Seeland 1. Deux steamer» de guerre rus=e», lo Sinahc et la

/arcuna, (jui ne font pas partie de celte llotle, vitniient de

mouiller à l'entrée de la rade.
.

- Dan» la séance du 9 , le ministère anglais est parvenu

à réparer dans la Chambre des Communes les deux échtc»

qu'il avait déjà subis 6ur le bill proposé par lord Naas au

sujet du traitement imposé aux ^plrlUleux en entrepôt. La

troisième lecture a été renvoyée a trois moi» a la inajoritu

de 121 voix contre 120.
. „ .

Le duc de Cambridge, oncle de la reine Victoria, est

mort avant-hier soir à Londres, à l'âge desoiiante-seize ans.

C'était le septième et le dernier né des enlanls de Oeoigc III,

dont un seul est aujounihui vivant, le roi Ernest de Hano-

vre, autrefois duc de Cumberland. Le duc de (jmbridge,

qui n'a joué aucun lùle politique en Angleterre, y était ties-

aimé pour l'.iir.ibililé do ses manières et la géi èiosite de son

caractère. Il laisse deux Olles et un Iils, major i;énéial dans

l'armée anglaise , (|ui exerce aujourd'hui un commandement

important en Irlande.

Ulaiolre de la presae en Angleterre.

Heureux nos voisins d'outre-Manche qui n'ayant plus à

défendre la liberté de la presse, occupent leuis loisir» à en

écrire l'histoire 1 Nous qui sommes encore engagés dans une

Ijtte toujours renouvelée, fortifions - nous de l'exemple do

nos devanciers. Aussi bien nos combats ne sont-ils que des

jeux d'enfant a coté .lis leurs; là où il leur fallait de l'hé-

roïsme, il no nous faut que de la patience. Si les épreuves

qu'eut a subir la presse tn An:;leterre s'étaient bornées à

quelq les condamnations correctionnelles et à quelques tra-

casseries do police, elles n'offriraient point assez d'intérêt

pour mériter l'atlention de nos lecteurs; mais elle fui en

balte à des persécuiions bien autrement violentes; et, puis-

qu'ele y survécut, on devrait bien se dire une fois pour

toute» qu'elle est impérissable.

Ces réflexions nous sont suggérées par un ouvrage de

M. F. KnightHunt, qui vient de paraître sous le litre de

The fourlh l-slate Coniributions Unvards a IlifloTi/ of

iVeics/ia/wrs and of Ihe Liberty of the Press.— Le quatrième

pouvoir : Documents pour servir à l'histoire des journaux

et de la liberlè de la presse. Ce pouvoir, qui n'est plus chez

nous le quatrième depuis que nous avons simplifie nos

rouages politiques, ne date pas de très-loin. Tout géant

qu'il est aujourd'hui , bien des gens peuvent se souvenir de

l'avoir vu à la lisière. M. Hunt, qui s'y connait, vous dira

l'année de sa naissance.

« Lorsque lo règne de Jacques I" tirait à sa fin, que Ben

Jonson était poèw lauréat, et que les amis peisonnels de

Shakspeare pleuraient sa mort récente; lorsque l'.roniwell

était brasseur à Ilunlingdon
;
que Milton, adolescent de seize

ans, s'essayait à écrire des vers latins, et que llampden vi-

vait en paisible campagnard dans le Buckingluimshire, Lon-

dres fut invité à palroniser son premier journal. Il ny a

aucune raison de douter que le tout petit ancêtre des co-

losses que nous voyons aujourd'hui ne fit son apparition

dans la métropole en Ifi22, et que le plus eminent des ingé-

nieux spéculateurs qui olïrirent cette nouveauté au inonde

ne fût un certain Nathaniel Butler. Ses collaborateurs forent

Nicolas Biiurne. Thomas Archer, Nathaniel Newberry. Wil-

liam Shell'jrd, Uarlholomew Downes et Uiiward Alldè. Tous

ces ililférenls noms so lisent dans les premiers numéros de

cette première feuille, — Thk Wekklï News, les .You-

vtlles de la Semaine. Celui qui parait être le plus ancien

porto la date du îi mai (luii), et, sur le litre, ks noms de

Bourne et d'Archer ; mai» à mesure qu'on avance dans

l'examon du sujet, on voit quo Butter devient le plusimior-

taiit do la bande. 11 semble avoir été le rédacteur do la

feuille, tandis que les autres n'en étaient probablement que

les éditeurs. »

Le mérite de Butler fut simplement d'avoir fait imprimer

ce ipie lui et les autre» avaient coutume de débiter manus-

crit. Son métier était d'écrire des Nouvelles à la main ; c'o--

lait un de ces hommes qui fournissait nt à tous c«ux qui

av.iient lo moyeu do sti permellre ce luxe une lettre péi lu-

dique do nouvelles. Bon Jonson et Sliirley en ont laissé do

plaisantes caricatures. Mais les railleries des poiiles n'en ont

pas dégiiùlé Ifl public; «i tout étrange (|ue cel.i puisse pa-

raître , il y a mi des Nouvelles a la main jusqu'au temps do

nos percs. Il reste même encore des traces (le cette mudu
un lrlan,it<, où il eiiisle de» journaux intitulés 6'aunJi<i4's

\eiri-Lrll.r<\ n, ll.'f.isl Seirs-I.«ller.

Duii .. i ido ou dé<-larée que soutient la

presse il. -. nous choisirons sa lullo au sujet

lUi la piii ,1 ;s (îii parlement, tjuel que soit le

champ de bii,iii;e, i.i pies.<o linit toujours par remporter la

victoire. Mais il ne faut pas qu'elle s'endorme sur sc.'S lau-

rier»; car le fait pas plu» que le droit ne dc-courage larbi-

traire vaincu. Aimi cette publicité des séances parlemeo-

tairtu acquise au pnx de tant (t'eiïurts, de tant de scaf-

frances, autorisée par tant d'annéee de jouisfance. n'eet

encore que tolérée; elle n'est [>oinl sancuonné*, elle est

laiésée a la merci d un imprudent , d'un ét<«jrdi ; car il suffit

du caprice d'un seul membre pour exclure le» joumali*t«s.

Le combat commença de bonne heure et dura longtemps. Il

troubla fort le LoDg-'Parlemenl. qui établit son cenfeur, —
ce qui amena 1 Areopagitica. iTomwell et .son conseil, quoi-

i|ue rlisposés a accorder patsablement de liljerté a la chaire,

lurent moins toUranis pour la presse Cela ne l'empêcha

pas de grandir et de prendre de» forces, et il fut rendu un

compte assez régulier des séances du Parlement. Vint en-

suite la Hestauratiun . et la hberté de la prease cessa pres-

que entièrement , même de nom.
La Chambre Éioilée ne pouvait être rétablie, et le OU

Baileij détint la cour ou Ion traduitlt les lofraciions aux lois

sur la presse. Le nouveau statut captura bientét quelques

victimes, et donna en spectacle aux habitues oe Tybuni
l'eiécution d'un indcMile imprimeur. Par une nuit d'octobre

1lili3, le censeur L'Estrange, ayant reçu de secrets a«t8, se

mit à la recherche de publications illégales. Il avait, pour

l'assister, quatre hommes nommés Dickintoo, Mabb,
Wickham fil Story. t;onvoqué» après minuit, ils se reodi-

nnt, d'après le» mtlniclions de LEstrange, à Qotb-Fair.

Celait lit que Millun » était ca> lie aux mauvais jours, c'était

la que vivait en ce moment un autre penseur hétérodoxe,

un imprimeur nommé Juhn Twyn ,
donl les prestes avaient

éié dénoncées aux autorités comme propageant des idées

coupables. Lorsqu'il fut appelé plus lard a en déposer,

Wiikham racOLla (lu'il avait rejoinl M. LE-tranje près de
la maison de Twyn ,

qu ils y avaient frappe une demi-heure

au moins avant ile pouvoir enirer, et qu'avant écouté ils

avaient enlenou un bruit de papi>'rs qui tombaient, et m
grand remue minage en haut, avant d'y monter. La perte

avant ète ouverto par l'infortuné propriétaire. Wickham ht
posté à la perte de derrière, tandis qu'un autre se tenait à
celle de ilevanl, et le reste s» mit à fouiller la maison. Des

elforts avaient été faits pour détruire les feuilles incriminées;

la composition avait été détroite, et une partie des publica-

tions avaient été jetées dans la maison voisine. Cependant

on en trouva assez pour autoriser une (loursu te. L apprenti

de Twyn fut appelé en témoignage contre ton maître, tt les

juges déclarèrent Twyn inculpé de trahison. Le livre atta-

que répéiait les arguments qu'on avait souvent lait valoir

sous la République, a savoir que l'exécution des jugements

et de la joslice est aussi bien le devoir du peuple que celui

des magistrats, et que si les magistrats s'en acquillent mal,

le peuple est tenu par la loi de Dieu d'exécuter les jugements

sans eux et sur eux. Dans sa défende, Twyn convint d'avoir

imprimé les feuilles en questien. Il avait penst- que c'était

quelque chose de chaleureux , mais il ne savait pas que ce

lut rien de mal. Le manuscrit lui avait été apporté par la

servante d'un nommé Ijlvert . et il avait gagné quarante

shillings à l'imprimer. Il s'excusa en outre sur ce qu'il était

pauvre et avait une famille à nourrir. Celte défense ne ser-

vit de rien , et le jury le déclara coupable. • Je demande

humblement merci, s'écria Twyn à celle terrible parole. Je

suis un pauvre homme et j'ai trois petits enfants. Je n'ai

pas lu un seul mol de ce livre. — Je vais vous dire ce que

vous devez faire, répondit le président Hyde. à qui cet appel

à la clémence était adressé, dfmandez grâce i ceux qui

peuvent vous l'accor 1er, c'esl-à-dire à D.eu et au roi. — Js

vous supplie humblement d'intercéder pour moi auprès de

Sa Majesté, reprit piteusement le condamné. — Qu'on le

carrotie, bourreau. " fut la seule réplique qui lui fut f.fi

Hvde procéda au prononcé de l'arrêt. La lecture de

sentence glace le sang dans les veines. • Je p;Tle du

de l'àme, dit ce magistrat sycophoote
,
je crois que -:

jouir du plus granl bonheur qui s<it au monde que de ^ c

sous un si gracieux et si bim roi (il s'agissait de Char i s I

qu'on ne l'oublie pas!); aussi vous, Twyn, qui aviz eu

de fiel au cœur pour le calomnier, vous ne méritez ;>'

merci. » Après que'ques autres protestations de fidc

une déclaration qu'il était grandi ment temps d'effrny.

un exemple ceux qui osaient jusiiher le regicide, il or.:

que Twyn fùl Irainê sur une claie au heu de 1 e\é>i

qu'il V fût pendu |iar le cou ; et qu'étant encore en %

lût détaché de la potence , et son corps mutilé d'une

que la décence ne nous («ermel pis même d'ind

qu'ensuite ses entrailles fussent arrachées de son .

« et Vins toujours en vie, que lesdilcs entrailles soieni i

lèes devant vos yeux; que voire tête soil Iranchw, ei
. 1

soit disposé (le vt Ire tête et des quartiers de votre c i

;
s

selon le bon plaisir de Sa Majesté le roi. — Je supplie hum-

blement Votre Seigneurie, s'éiria de nouveau Twyn au

désespoir, de songer à ma position et d'inlen-éder jxiur m i.

— Je ne voudrais pas. répliqua le juge sanguinalic

lercéder en paieil cas pour mon propre père, s'il

encore. • Le malheureux imprimeur fui reconduit à N

gale, qu'il ne quitta que pour «lier à Tyburn . où l.i

ience ne tarda point à être c>xécutée . ei h-s hahilir

Lonilrts purent voir sa tête et les quartiers île son

pourrir sur Ludgale, Ahler>gate et aulres portes de l.i

J.icqiies II, comme de raison, fit ce ou'il put pei

|ioscr silenio à la piesso; mais il ne lui Olait pas doi

r«'ussir là où avuii-nl cchouc son père et la Chambre tlom c,

fioniwell >t son conseil, le larlemcnl, le fisc, lo censeur,

Oïd-n.iiley ei Tyburn. Si la presse fui plus libre sous Guil-

laume III . il n'en faut savoir gri- ni à ce roi ni a ses mi-

nislrcs; ils n'avaieni («as plus d'amour («iir elle que leurs

prc.icccsstuis. C'est qu'elle avait pnMiie de la lutte que se

livraient le passé et le présinl , et roiunie les deux jwrlis

en appelaient 8 elle , sa puissance élait devenue irrésislible.

On issava bien de mesures rcstriclives . on res*uscila la

censure.' Mais ce ne fut qu'un avorton rachitique, impuis-

sant, qui mourut de sa belle mort.
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Eq 1694, le discours de sir John Knight au parlement,

contre le iJill relatif à lu naturalisation îles étrangers pro-

testants, ayant été imprimé et répandu parle parti tory, il

fut décidé par la chambre que ce discours contenait de

fausses, scandaleuses et séditieuses expressions et réflexions,

et qu'il serait brillé par la main du bourreau. Le sergent

d'armes assista dans la uuur du palais à l'exécution de cet

ordre. A la tin de la même année , une plainte lut l'aile a la

chambre des communes qu'un nouvelliste, nommé Dyer,

avait osé leuilre compte do leurs débals dans une de ses

productions , et l'on donna ordre que cet inhacteur des pri-

vilèges du parlement lut cité à comparaiire a la barre de

la chambre. Il obéit à l'injonction, et, après un interroga-

toire, il reconnut sa faute, et fut forcé d écouter à genoux

la réprimande qui lui fut faite par le président « pour sa

grande présomption. » Les communes prirent ensuite une
uécision portant « qu aucun écrivain de nouvelles à la main
ne devra , dans ses lettres ou aulres papiers qu'il répand,

se permettre de reproduire les débats ni rien de ce qui se

fait dans cette chambre i>

Pendant ce temps, le nombre des feuilles publiques n'a-

vait fait que croître. Depuis l'apparition du l'uhlic Intetti-

yencer, en 466) jusquen 1688, il s'ét;iit fondé en tout en-

\ironsoixanle-di.\ journaux différents. Les uns n'avaient pas

été au delà de quelques numéros; les autres avaient eu la

vie plus duie : un d'eux, la (Jazetle de Londres, existe en-
core. Dans les quatre années qui suivirent 16b8, il ne s'é-

tablit pas moins de vingt-six feuilles nouvelles. Le mot
Uéfornie vint se placer en tète d'un journal dirigé par le

docteur J. Welwood, dont les èlucubiations oinèrtnl le

jVercurius Hfforinalus. La concurrence stimula les facullés

inventives des spéculateurs. Ainsi le Flying /'os/, en 1695,
prévient u que si quelque gentleman a envie d'obliger un
correspondant ou ami de province en lui faisant parvenir

cette relation des affaires publiques, il peut l'avoir pour
quatre sous de J. Salisbury , au Soleil levant , dans Corn-
hill, sur une feuille de beau papier, dont la moitié étant

blanche pourra lui servir à écrire ses propres affaires, ou

les nouvelles du jour. » Vous voyez ici la preuve que les

nouvelles à la main n'étaient point tombées dans l'oubli; et

on 1 a encore mieux dans un autre journal publié par Ichabod
Dav%ks, en 1696, et imprimé en caraclèies d'écriluro et sur

du papier à lettres pour imiter une main ordinaire, une
partie étant lai^sée blanche pour que l'acheteur la remplit

avant de l'expédirt- par la poste.

Le règne de la reine Anne, dit M. Ilunt, est mémorable
dans les annales de la presse 11 fut signalé par une loi sur

ia propriété littéraire, par l'élablissenieut de la première
feuille quotidienne, par l'entrée dans la presse périodique

de plusieurs littérateurs distingués, par l'impùt du timbre

sur les journaux, par une taxe sur les annonces , et peut-
être devrions-nous ajouter par le premier éditeur battu

jusqu'àcc que mort s'ensuive, à savoir le noble et infortuné

Tutchiu, et par l'honorable distinction accordée à ce loyal

Anglais, Daniel de Koe (l'auteur de Robinson Crusoe), en
l'élevant au — pilori. Quoi qu'il en soit, l'uvénoiiient d'une
feuille quotidienne ne doit pas se passer sous silence.

C'était un progrès réservé au régno où les victoires de
Marlborough et de Kooke , les luttes politiipies de tjodolphin

et de Bolingbroke , et les écrits d'Addison , de l'ope , de
Prier, de Congreve , de Steele et de Swift créaient dans la

nation une activité intellectuelle qui ne pouvait pas attendre

ses nouvelles de semaine en semaine. De là l'apparition

il'une feuille du matin en 1709, sous le titre de thc Daily
Courant. Lorsqu'elle fut offerte aux Anglais, il se pubhait

à Londres dix-huit aulres journaux, et parmi leurs litres

nous trouvons un Brithh Aiiollo, un Postinan , un Eceninij

Post, un Gineral Postscript, et un Cily Intelliijencer. L'é-

diteur de VEienimj Post, du 6 septembre 1709, rappelle

au public « qu'il doit y avoir trois ou quatre livres par an
de payées pour des nouvelles écrites, etc. — c'est-à-dire

pour les nouvelles à la main, qui paraissent ainsi avoir con-
tinué de soutenir la concurrence avec les journaux,— tandis

qu'on peut avoir VEvening Post pour un prix beaucoup plus

modéré. Ce n'est pas seulement comme fréquence de |)éf lo-

dicilé que les journaux du temps de la reine Anne surpas-

sèrent leur? prédécesseurs : ilscomiEcncèient à prci.dre une
position politique plus relevée, et à revêtir un extérieur plus

convenable , — quoique assez pauvre encore. Le» premiers
journaux donnaient des nouvelles sans commentaires

;
plus

tard, nous voyons des papiers donnant des discussions po-
liiiques sans nouvelles. Dans Icv pul'licatlons postérieures à

1700, ces deux éléments d'un journal se trouvent plu» fré-

quemment réunis. M. Ilallam est porté à regarder cette

époque comme celle où ce qu'il appelle les journaux régu-
liers commencèrent a obtenir de l'imporlancB politique dans
notre système constitutionnel... L'année qui produisit le

premier journal (piotidien en Angleterre donna aussi nais-

sance au premier-né de toute une famille de publications qui
aujourd'hui n'auraient pas le nom de journaux, quoiqu'elles

en eussent plusieurs Irails caractéristiques, et fusrent à

celte époque regardées comme tels. Elles paraissaient a des
intervalles lixes, donnaient p;iifois les nouvelles du monieni,

et des commentaires sur ces nouvelles, ronlenaient des
annonces, et lorsque le timbre fut impo.sé aux journaux,
elles subirent cet impôt en commun avec leurs rivaux plus
politiques Celaient le Tiiller. créé en 1709; le S/iectator,

en 1711, le Guardian et l'Englishman, Ci 1713; et le

FreeholdeT,eD 17 lij. Ces écrits, quoiqu'on les voie à présent
en volumes compactes, parurent dans l'origine par feuilles

séparéts, comme leur numérotage lindique; et indépen-
damment des ariicles élégants qui nous sont parvenus, ils

contenaient des nouvelles et des annonces, comme le té-

moignent les oiiginaux de la bibliothèque du Musée Britan-
nique.

Au bout de dix ans de règne, Anne envoya au parlement
un message où il était dit, entre autres choses, qu'on avait

pris de grandes licences « en publiant de faux et scandaleux

libelles », et où elle recommandait au parlement « de trouver

un remèie proportionné au mal.» Dans leur réponse , les

Communes promirent de faire tous leurs efforts pour remé-

dier 1 à l'abus de la liberté de la presse », et en consé-

quence , le H février 17li, elles décidèrent à l'unanimité

que de ce jour en quinze elles examineraient cette question

aillicile en romilé général. Cet examen, toutefois, fut reculé

de jour en jour. Mais au mois d'avril, la question se repré-

senta devant la chambre sous une forme plus sérieuse. L'é-

diteur du Dailij courant (7 avril 1712) s'était hasardé à im-

primer le mémoire des États généraux , et le parlement en

ayant été averti , la publication fut déclarée une critique

scandaleuse des résolutions de la chambre, o M. Hungertcrd

av.Mit rapporté que Samuel Buikley, rédacteur et impiimeur

du Dailij Courant , était convenu d'avoir traduit et imprimé

ledit mémoire », le sergent d'armes nçut l'ordre d'arréler

le délinquant. Le lende'inain (12 avril), la cliaiubre adopta

de vigoureuses résolutions à ce sujet, mais il s'y trouvait

évilemment un parti actif opposé à toute tentative directe

pour museler la liberté de la presse, et, au lieu d'une loi

imposant ouvertement les restiictions demandées, on eut re-

cours à un plan plus insidieux et plus funeste. « Quelques

membres du grand comité des voies et moyens , dii 1 histo-

rien parlementaire, suggérèrent un moyeu plus efficace de

supprimer les libelles, lequel consistait à mettre un fort im-

pôt sur tous les journaux et pamphlets. » La chose lut

faite. A la suite d'un long acte relatif au savon, au pa-

pier, au parchemin, au liiige, à la soie, au calicot, aux lo-

teries , etc., on ajouta quelques clauses fort brèves, et la

presse fut mutilée du coup. Ces clauses mettaient un droit

de timbre d'un sou sur chaque demi-feuille imprimée et au-

dessous, la taxe s'élevant à deux sous pour une ftuille en-

tière, et elles imposaient en outre un droit de vingt-quaire

sous sur chaque annonce, t'.es laxes n'ont jamais éié rappor-

tées, et sous leur poids touinurs accru , les journaux sont

écrasés à l'heure qu'il est. L'elV.'t du timbre d'un sou sur les

journaux du temps de la reine Anne fut remarquable. Nom-
bre d'entre eux cessèrent immédiatement de paraître; plu-

sieurs survécurent à l'i.ide d'une fusion. Au nombre des vic-

liines de la nouvelle taxe, il faut comprendre [e Spectateur,

dont le prix fut augmenté nécessairement. Ce changement

fit tort a la vente, et l'année d'après (1713) il dut discon-

tinuer.

Le lecteur a ici le secret du motif pour lequel le droit du

timbre fut imposé, — et est maintenu.

Nous approchons maintenant de l'époque où la presse pé-

riodique fut appelée à combatire pour sa propre existence

et pour les libertés du peuple dont elle était le véritable re-

présentant. La chambre des lords et celle des communes
avaient pris, à l'envi l'une de l'autre, la détermination d'em-

pêcher par tous les moyens possibles et quelconques, con-

stitutionnels ou inconstitutionnels, qu'on ne rendit compte

de leurs séances, et les persécutions, les empri-onnements

se multipliaient à faire plaisir. Un homme, nous l'avons vu,

avait été emprisonné par la chambre des communes, pour

avoir traduit el publié un mémoire des États généraux; un

autre avait été condamné à une amende do cent livres et

enfermé a Nevvgale, au bon plaisir des lords , pour s'être

permis d'annoncer qu'il avait plu à leurs seigneuries de vo-

ter des remerciements à l'amiral Vernon, ou à quelque autre

vaillant officier.

Sous George I" et George II, la presse fut comparative-

ment forte et le gouvernement en danger. Il y avait par

bonheur un prétendant au trône , et tous les partis s'effor-

çaient de se concilier le peuple , et de tirer parti de l'in-

fluence de la presse. Depuis l avènement de George l", une

sorte de résumé des séaiires du parlement avait été publié

dans le lleyisler de Boyer. A l'avènement de Geor™ III, on

lit aussitôt appel à la presse. Dodiiigton note dans le journal

qu'il tenait à la date du 20 décembre 1760 : — « Lord Bute

m'a fait appeler, et nous avons beaucoup causé d'une ga-

zette à fonder. » Il en fut fondé plusieurs, le Briton, en tête,

suivi, dès le samedi suivant, par le fameux Norlh firilon,

qui, en une année à peu près, força le soudoyé du minis-

tère de mettre bas les armes. Puis vint la grande bataille

au sujet des General Warrants; et le peuple remporta une

glorieuse victoire grâce à la prtsse et à la persévérance, au

courage indomptable d'un seul homme. Ayant alors la con-

science de sa force, la presse résolut de tirer le glaive con-

tre les privilèges inconstitutionnels réclamés par la chambre

des communes, do rendre compte des débats et de voir ce

qui en résulterait. Les imprimeurs paraissent avoir eu plus

de peur des lords, ou s'être dit que c'était assez d'une ba-

taille à la fois. Il n'est pas impossible, en effet, qu'à une

époque si éloignée de nous, — si éloignée, quoiqu'il n'y ait

pas un siècle do cela, — la pompe et la solennité de la mise

en scène, — car les lords s'asseiubl. lient en costume, — la

pré-ence accidentelle du roi, le mystère d'une arreslalion

faite par la verge noire, et, par-dessus tout, la folie irres-

ponsable de lord Marchmont et autres, ne donnassent aux

imprimeurs quelque effroi de la chambre des lords. Mais

la chambre des communes était la chambre du peuple: ses

membres étaient responsables envers le peu|ile, et l'élec-

li.in de Middlesex avait ilô prouver aux esprits les plus ob-

tus (lue non-.seulcmenl le peuple était inves'i d'un pouvoir,

mais encore qu'il était ré.so.u A l'exercer. Encouragés par

Wilkes, TownîCnd, Oliver, Tooke et autres, ils firent paraî-

tre leurs comptes-rendus. L'i.ssue de cette tenlative est bien

roiinue. Ij'S imprimeurs eurent ordre de se pré^ellte^ de-

vant la (liamlire; ils refusèrent, el le président donna l'or-

rfre de le> arrêter. Le premier pris, Miller, fut conduit de-

vant l'alderman Wilkes, a Guildball, lequel non-seulement

acquitta limprimeur. mais l'obligea à pr ursuivre le messa-

ger pour voies de fait, el fit prévenir le secrétaire d'Klat de

ce qu il venait de faire. Lorsque Thompson lut arrêté, il fut

conduit devant l'alderman Oliver, et acquitté. Ce qui suit

est extrait de VAnnual registcr :

€ L'imprimeur du tondon Erening Post a été arrêté dans

sa propre maison par un messager de la chambre ries com'
munes, le 15 mars. Sur quoi, "Il a immédiate ment envoyé
chercher un constable ; et, le lord maire étant malade de la

goutte, ils ont été menés devant lui â Mansion llouse, où
les aldermen \Vi kes et Oliver étaient alors. Le sergent d'ar-

mes adjoint s'y rendit aussitôt el demanda, au nom du spea-
ker, qu'on lui remit le messager et l'imprimeur. Cette pré-
tention fut repoussée par le lord maire, qui s'informa pour
quel crime et d'après quelle autorité Je messager avait arrêté

l'imprimeur. Il fut répondu que c'était par ordre du spea-
ker. Le lord maire demanda alors s'il avait été appuyé par
un magistrat de la cité; et comme la réponse fut iiégative,

l'ordre fut demandé, et, après bien des altercations, pro-
duit; el le conseil de l'imprimeur en ayant contesté la vali-

dité, les trois magistrats pré:enls le déchargèrent de la pri-

son. Sa plainte de voies de fait et d'incarcération illégale ayant
été entendue, et les faits prouvés et admis, le messager fut

invité à fournir caution; ce à quoi le sergent s'élant refusé,

l'ordre de son emprisonnement fut dressé et signé par le lord

maire et les deux aldermen. Dès qu'il lo vit lait, le sergent
consentit à donner une caution, qui fut ncceptée. »

Le lord maire el les aldermen Oliver etTownsend, comme
membres du parlement, furent censurés par la chambre et

incarcérés à la Tour. Lois de la prorogation, le maire elles

aldermen en sortirent, comme de raison. Ce fut un trirm-
phe pour le parti populaire à cette époque; mais les félici-

tations qui accueillirent le maire à son retour rie la prison à
Mansion-Ilouse, n'étaient que de faibles preu\cs de la vic-

toire remportée par la liberté, en comparaison des témoi-
gnages durables qui se sont perpétués jusqu'à ce jour. De-
puis lors, les débats ont été imprimés. Le parlement n'a ja-

mais donné une autorisation formelle ; mais il n'a plus osé

nier le droit qu'a le peuple de savoir ce que font ses repré-

sentants.

C«arrler de Pari».

Tâchons de mettre un peu d'ordre dans nos souvenirs, ils

sont confus, abondants, exagérés comme les événements de
celte semaine. Que de nouvelles, sinon de nouveaulés! Les
chroniqueurs aux abois déploraient a l'envi l'iiigratiludc de
leurs fonctions, ils accusaient la sécheresse de leur réper-
toire, cherchant la manne rafraîchissante dans les déserts

de la publicité. On espérait la rosée tout au plus, et c'est

l'averse qui tombe
; comment faire'? Le curieux avait soif et

on l'inonde, il est noyé.

Heureux Paris, on n'y vit plus qu'en l'air, à chaque
instant un nouveau ballon en part pour les étoiles, son ho-
rizon se peuple d'aéronautes, les enchantements des féeries

s'y réalisent, la science a détrôné l'imagination, et la fable

est changée en histoire. Ce que les poètes avaient rêvé, de
nouveaux Titans l'ont accompli , ils ne cessent pas d'escala-

der les rampes du ciel. L'un s'enlève à l'Hippodrome comme
la sylphide d'Opéra suspendue à un fil d'archal , et dans
l'attitude mythologique du messager des dieux; un autre,

encore plus audacieux, enfourche l'hippogryphe do Roland,
et Paris voit un cheval nager dans le vaste éther. Oa assure

enfin que les intrépides argonautes de l'Observatoire prépa-

rent une nouvelle campagne aérienne. Partez, hardis navi-

gateurs, si le monde inconnu que vous rlierchcz n'existe

pas. Dieu le tirera du néant pour récompenser vos efibrls;

c'est le poète Schiller qui vous lo promet. Ainsi — el c'est

assurément la plus intéressante de nos nouvelles— la my-
thologie prend un corps sous nos yeux, l'événement justifie

ses fables, "une seule exceptée pour surcroît de nouveauté,

c'est la fable d'Icare. L'homme peut laisser à l'oiseau ses

ailes, il a su s'en fabriquer déplus rapides (]ui ne se lassent

jamais, et même dorénavant il ne tombera plus do l'Olympe,

il en descendra, grâce à la nouvelle invention de M. Petin.

Petin, retenez bien ce nom déjà célèbre el qui ne peut

manquer d'être immortel. Pour trouver l'analogie do sa dé-

couverte, il faut remonter aux miracles de la Bible. Sa ma-
chine est le chariot d'Élio qui traversait les airs. M. Petin a
inventé la locomotive aérienne ; sa main vous dirigera dans

ces contrées vierges dont les astronomes sont encore les

seuls géographes. Laissons aux personnes compétentes le

soin de glorifier ce mécanisme en rexpliquant, il nous suf-

fira d'en signaler la nouveauté comme résultat. Embarqué
sur la machine de M. Petin, vous roulerez plus sûrement
que dans un wagon

,
plus commodément qu'à bord d'un

bateau à vapeur, et vous irez beaucoup plus vile et beau-
coup plus loin. Au moyen de ses appareils, l'inventeur défie

la tempête, il paralyse le» courants d'air: c'est encoro la

mythologie justifiée, l'homme devient un Éole, arbitre du
vent. Bien plus, sa nacelle franchissant la région des orages,

s'arrête dans la sérénité de l'espace infini ou elle jette l'an-

cre; cependant le globe terrestre emporté dans son atmo-

sphère qui fait quatre cents lieues à l'heure, continue son

mouvement de rotation, el alors le navigateur aérien parti

du Champ-de-Mars descend en trente minutes à Marseille,

il est au centre de l'Afrique en (|uelqiies heures, il aura fait,

si bon lui .semble , le tour du monde en un jour ; c'est le

globe qui aura voyagé pour lui. Tel est le phénomène, et

n'allez pas vous récrier : l'imagination ne peut plus fairo de
ces beaux rêves, la science est là pour en démontrer la

réalité.

maintenant, qu'est-ce igue nos bruits do la ville en com-
paraison de ces merveilles ? Qu'est-ce que nos voyages en
chemin do fer à côté de ces expéditions dans le pays deg

étoiles'? On conte que, dimanche dernier, trois mille' Pari-

siens sont allés à Dieppe cl ils en sont revenus le jour

suivant, moyennant cinq francs : « La bflle aventure I

ô gué! i> Laissez faire M. Petin et son invention; donnez-

lui le Irm^is de rassiirtr hs timides et de convaincre les

incrédules, el il vous Iransportira a Mixien ou à Calcutta

au même prix. Son ballon vous promeneia par toute la

France a vol d'oiseau. Notre belle patrie , vous pourrez la
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leuillelor le (llmitniic romme un livre de voyajje, ou plut6l

commo la colleriicm de [Itluslralion. L'autre jour à Tou-

lon, aujourd'hui à Houen ou au Havre, ainsi que vous allez

voir en lournanl la paRe.

En vue docetio concurrence illustrée ou aérienne, que la

locomotive terre-.lr« redouble de vilesse et de sacrifices,

c'est tout -iniple. Aussi, indépendamment de cctlo reprise

du vuijaije a Dieppe, on annonce des trains do plaisir heb-

domadaires pour le Havre, <lcjà nommé, et autres villes flot-

tantes. Paris enverra «es Parisiens à la province, qui lui

donnera ses provinciaux en échan;^e Déjà l'exemple de cette

fusion hebdomadaire s'est répand» à l'étranger, et la Bclj;i-

que en prépare une contrefaçon. L'arrivée prochaine de tous

ces convois réjouit les théâtres, les loueurs, les traiteurs,

Ie8 cafés, les débitants de tabac et les fabricants do liquides.

Quarante mille Belges, diable ! ce n'est pas de la petite bière 1

C'est bien le moins au.^si que les salons se rouvrent en

leur honneur. Pour ce motif ou pour un autre, un haut per-

sonnage vient d'inaugurer la réouverture des siens par un

gala de cent couverts. La politique du jour, celle de la ma-

jorité
, y siégeait dans toutes ses nuances ; et lo choc des

opinions n'y était pas moins bruyant que celui des verres.

Dans quelle salle à manger no retrouve-t-on pas les discus-

sions de la Chambre? Montrez-moi un amphitryon qui,

ayant convoqué une douzaine d'amis à sa table, ne leur fait

pas manger Je la politique à toutes les sauces. Ces convives,

si bien d'accord au potage, seront à couteaux tirés avant le

dessert. Une consultation de médecins , appelés à donner

leur avis sur un cas désespéré, n'est pas plus orageuse.

Cette pauvre madame la Képublique, disent à l'envi une

foule de ces praticiens en sablant le Champagne, elle est

bien malade; sa constitulion est mauvaise, et la délivrance

sera longue. — C'est possible, aurait répondu un Esculape

a grosses épaulettes; mais il ne faut pas songer à {'opéra-

tion césarienne.

Les amis de M. le président de la République le voient

avec plaisir se départir de la règle de conduite qu'il s'était

tracée dans une lettre publique. « Je n'ai point, disait-il,

l'habitude do faire d«3 visites. > M. le président est devenu

grand visiteur, et le faubourg Saint-Germain en sait bien

<|uelque chose. Ses autres devoirs officiels ne souffrent pas

de cette affabilité , à ce point, que le Moniteur a constaté

sa présence le même jour dans trois établissements diffé-

rents : aux Invalides, a l'Hippodrome et au café Morel.

Paris est si blasé à l'endroit des phénomènes et des per-

sonnages extraordinaires, qu'il ne s'aperçoit pas plus de

leur arrivée que de leur départ. Sens l'iDdierrétion d'un

journal du pavs basque , les Parisiens ignoreraient encore
qu'ils ontpen/u le géant du café Mulhouse

, et c'est en vain

que depuis un mois l'aniche du théâtre des Variétés leur

annonce la dernière représentation du nain Colibri, (.tuel

colosse ou quel avorton les remplacera l'un et l'autre cl

quelle nouvelle difformité aura la vogue demain, tantôt

tout à l'heure; on 1 ignore. La présence des étrangers !• -

plus lointains ne nous cause plus aucune surprise; l'aulf'

sfjir, à la représentation du Chandelier, il y avait det
Chinois authentiques a l'orchestre, sept ou huit Persans ^

balcon, et l'amphithéâtre était garni de toutes sortes '

noirs bon teint , tatoués et pittoresques comme les sujets o
la reine Pomaré; personne ne s'en est ému. Lex-envové du
bey de Tunis à la France de Louis-Philippe, renvoya à la

République de 18o0, passe ina|jerçu dans la foule des
autres diplomates. C'est un barbare tres-civilisé qui va.

dit-on, quitter le service de son gracieux maître pour de-
venir simple citoyen français. .Sa fortune est immense , et

indépcndamment'de deux hùtels qu'il vient d'acquérir, l'un

boulevard des Capucines, et l'autre au faubourg Saint-

llonoré, il a jeté des fonds considérables dans le trois pour

cent. II La rente est lourde , " disait dernièrement un gran '

Mariage du prince royal de Suède avec la princesse Louise des Pays-Bas. — Betour du cortège au château royal de StorLbolm.

spéculateur k M. Kould, — Laissez laire, répondit le mi-
nistre, nous avons trouvé quelqu'un pour la soutenir.

—

Mais ce quelqu'un est-il fort"? — Je le crois bien, il est

fort comme un turc.

Quant au surplus de nos nouvelles, on l'ira chercher en
Suède. Et no vous liàtez pas de dire : Ce n'est rien qu'un
prince étranger qui se marie, l'héritier présomptif de la cou-
ronne do Suède qui épouse la princesse Louise des Payf-Uas.
Cn prince qui se marie

,
quand sa rare est bonne, vaillante

et populaire , c'est un trAne qui s'affermit et une dynastie
qui se perpétue pour le bonheur do la nalion. L'enthou-
siasme qui échite ici en est la preuve ; les musiques et les

orchestres (|ui chantent, les cliulies qui tintent , les canons
qui tonnent , les drapeaux et les bannières qui flottent , c'est

l'ornement et le Irompc-l'iril, mais les acclamations et les

bénédictions, la voix du peuple, on ne la simule pas, et

rien no la vaut et ne la remplace. D'un ciMé l'arrivée do la

princesse, de l'autre sa rentrée au palais après la cérémimie
nuptiale, telles sont les deux parties extrêmes do la ti^loque
représente cotte double vignette, l'imagination du lecteur
voudra bien se ligurer le reste.

Stockolm est une ville guerrière et savante, un port et
une académie, et sur cette indication, rien de plus facile

que de se représenter les emblèmes de son nlléjresse. Ses

marins y mettront l'image do b mer, leur nourrice ; ses

savants l'embelliront d'allégories ingénieuses et classiques.

Quant à l'aspect de la ville, sa situation la rend admirable;

c'est un vaste port gardé par do lourds vaisseaux de guerre

dont les voiles rasent la muraille des maisons ; il est couvert

de la fumée do cent bateaux à vapeur dont les colonnes de

fer rayent l'horizon et que couronnent ici d'imposants ro-

chers et là-bas des collines parsemées de jardins ver-

doyants , tandis qu'au fond du tableau les riants villages

mirent dans les eaux environnantes leurs clochers sonores et

les ailes tournantes de leurs moulins.

Les fonds du Cirque olympique sont en hausse. Son Turc,

c'est un Kabyle, on l'appelle llussein-Beii llommo. Ce Hus-

sein ou Hercule porte un monio basané sur .ses épaules. H
se plante carrément sur le sol où ses pieds semblent enra-

cinés, et puis toute la tribu grimpe, s'accroche et ,sp super-

pose à cotte base inébranlable comme ;iutant do rami>aux au
tronc du chêne. Qu;ind llorculo s'ennuie do ce iiMo d'ar-

biisto, il secoue ces l>i:inclies luimainos i{iii vont se grouper

au-dessus île sa tète avec une vivacité d'écureuil, ensuite

lloicule prend sa course dans l'arène sans plier le jarret

sous cette p\ ramido de Kabyles , et il linit par les éparpiller

brusquement sur le sol, au risaue de leur cas,ser le cou.

C'est la fin de I exercice, qui na rien de tragii;ue, et qui

cause un plaisir à faire trembler. Les Cocknns do IHippo-

drome sont moins effrayants; ces badauds à cheval m -

reprt'sentent une assez plaisiinte caricatura des opéralu ;

-

du turf. On les sangle, on les pesé, on les fouaille à coups

houssine, et les voil.i [lartis i>our une course qui do c\v

en chute se termine par la grande culbute acadomi.ii.

L'un et l'autre de ces établissements n'utilise d'ailleurs ^

Kabyles ou ses Cockneis que romme des variantes a >

répertoire ('"queslre. Pendant que les bipèdes se donnent i:

peine de cheval , Herlram et Frisette se reix>sent . mai> -

reprennent bientôt la corde à la satisfaction générale.

Pourquoi les thèiUresqii on déserte ne vont-ils pas planter

leur tente aux Champs-Elysées? L'autorité est trop juste

pour les contraindre à se riiiner pendant les rigueurs tro, ;

cales de la belle saison, et de quel drx^it leur refuseraii-

le privilège de montrer un spectacle de polichinelle ou d .

muser leurs spectateurs avec des //oj) .' hop! comme allleu^^

En été, comme dit un vieux quatrain :

Ce n rit |iM si bélc'

Pour remédier A leur situation . quelques directeurs avaient

commandé naguère des pièces à animaux. Des colporteurs



L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 21

PLAN DE ROUEN

de bêles féroces amenaient à l'envi leur marchandise par- ou le soulleur courut les plus grands dangers, l'ours lui dis-

faitement dressée à la réplique, à ce qu'ils disaient; ce n'é-
1

puta avec acharnement la possession de sa niche; la peur

talent que tigres apprivoisés et ours débonnaires... dans leur galopait les actrices obligées de répéter avec ces étranges

cage. Mais quand on voulut essayer quelqu'un de ces pre- camarades, l'une d'enlro elles rendit son rôle de biHe'ou '
" Malheureux théâtres, mais heureuse semaine, elle leur à

miers rôles à la répétition, leur instinct premier se réveilla, son bêle de rôle au directeur.— N'ayez pas peur, made- épargné ce désagrément; aucun ourfi n'est venu troubler

ils se mirent à jouer avec trop de naturel; on cite un théâtre moiselle, l'ours ne vous mangera pas; et puis on n'en meurt leur sommeil. Us font la sieste en attendant des temps meil-

jamais, ajoutait cet honnête homme, voyez-moi plutôt, ne
suis-jo pas dévoré toute l'année par les ours? (Note de rap-

pel ; dans l'argot de coulisse, toute mauvaise pièce est un ours.)

PLAN Dtl HAVRE

^"-'^^mM:^ .-

%^

PttbUé* « VnMage tie§ toyagettfi />n** le$ ii-ntuB tte ptnitir
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leur.-, c'cBl-à-ciire plus rafraîchis; on les croirait en quaran-

Uiino
;
quolriues-uns |)Ourlanl bataillent contre la tonipératiirc

avec un coura^-e persévérant, ils font donner leur meilleure

troupf, tirent du magasin aux reprises leurs dernières mu-

nitions, et affrontent le feu de la rampe depuj» six heures

jusqu'à minuit. Le Gymnase se fait remarquer, entre autres,

par son altitude héroïque. Il a repris la grande dame, qui

ne vaut pas lirund' chose, mais un petit rôle, celui d'Amélie,

l'épouse innocente et sairiliée, est admirablement joué par

madame Uosi' Chéri. Décidément ce talent si dislin^;iié n'est

plus Â sa place au Gymnase, dont le répertoire s'amoindrit

de jour en jour; roi.-.eau divin étouffe dans sa cage, il est

temps de lui livrer l'espace et l'horizon, c'est-à-dire le Théâ-

Iro-Krancais. Madame Rose Chéri a tout ce qu'il faut pour

jouer le grand répertoire : lintelligence, la hnesse, la distinc-

tion, la netteté du débit, l'art des nuances, elle e.st une

des trois ou quatre actrices do Paris qui savent encore lom-

poser un rôle. C'est une charmante ingénue qui a déjà la

taille des grandes coquettes. Chemin faisant, on croit se

rappeler que le Ihéùlre de la Bourse a donné les Suciélés se-

crètes, secrètes à ce point que presque personne n'en a parlé

et qu'elles ont disparu de l'affiche. L'idée de ce vaudeville-

revue était plaisante néanmoins, et le dialogue suHL-amniont

aiguisé, mais l'exécution a tout gùlé. Les acteurs de ce théâ-

tre ont du zèle et quelques-uns montrent du talent, mais

ces dames les secondent peu ou prou; autant d'a^iréablcs

personnes qui jouent le vaudeville au hasard et par hasard,

et qui sont actrices le moins possible.

On aimoncr la résurrection de deux théâtres importants

qui moi:r;)ioiit de langueur ; nous ne les nommons pas, parce

que la plupart des autres croiront déjà se recmnailie. Les

deux troupes sont pleines de zèle, leur solde est à jour, on

a trouvé des bailleurs de fonds. Ici et là-bas la direction est

conhée à des hommes de talent et même d'esprit. L'un

d'eux a obtenu dans sa carrière, très-laborieuse et trèi-

remplie, tous les genres de succès; il ne lui manque plus

que de faire réussir un thi'âtre. Malheureusement c'est un

art qui ne s'apprend pas; et il est trop vrai que la réu.ssite

de ces séries d entreprises dépend beaucoup moins de l'ha-

bileté du général que du hasard des circonstances. C'e.'-t

une guerre de toutes les soirées ,
dont l'argent est le nerf.

L'un de ces directeurs le faisait entendre à sa manière à un

imprésario de province qui venait lui proposer dis -sujets :

« Je mets à votre disposition, disait l'entrepreneur ambu-
lant, un père-noble incomparable, un tyran à faire peur,

deux jeunes-premiers dans la fleur de l'âije, et plusieurs in-

génues au-dessous de quarante ans. — Qu'est-ce que vous

voulfz que je fasse de ce monde-là, mon cher? commencez
par me trouver un financier, » et II ajoutait : « Ah! si ce

monsieur-là que je cherche encore avait senleinent cinquante

mille francs a perdre , lui ou moi nous ferions de bien bon-

nes affaires. » Au milieu de la convi'rsalion on annince un

auteur peu connu ; il venait demander la reprise d'une do

ses pièces encore plus obscures ; appelons- la Arlnujasle,

pour dérouler les curieux. « Arboyasle, je ne me remets pas

cette pièce. — Pourtant, vous vous en êtes remis quelques-

unes. >

Sur une autre scène on parle de prorogation , mais les

intéressés do la même nuance ne sont pas près de tomber
d accord sur ce chapitre ; les uns ne deinandaiejt pas mieux
que de courir les champs à l'instar de leurs appointements qui

courraient toujours; les autres entendent bien £;a.;ner leur

arjient loyalement jusqu'à la tin. On ne dit rien dos comi-
ques qui no veulent pas cpiiller leur rôle à aucun prix. Q)uo

vous (lire encore au bout de ce voyage en zigzag , sinon des
fariboles, des riens, des misères qui vont vous sembler in-

dignes d'une chronique parisienne , mais qu'un jour nos
descendants iront peut-être chercher dans ce recueil promis
à l'élernilé, tout comme nous relevons un petit lait dans
ïlCsIoile ou dans le journal de Collé. Ainsi un tailleur, dont
le nom échappe à notre réclame, invite les amateurs à ve-

nir visiter dans son alrlior un gilet destiné à M. le comte do
Chamburd. Au temps de Cromwell, un certain Samuel
Dradgo, qui s'intitulait chapelier de feit Charles I", exposa
publi(|uement un feutre royal, dont il gratifiait le préten-

dant, et comme on le dénonça au protecteur, « Laissez faire,

répondit le tyran, laissez faire à chacun ses petites affaires. »

Ensuite vous lirez avec reconnaissance sur les murailles

de notre cité une ordonnance paternelle de M. le pré-

fet de police, contre les chiens qui divaguent, ce qui doit

s'entendre apparemment îles chiens philosophes, des chiens
savants, des chiens orateurs, et non des chiens qui aboient
et qui vont droit au fait, c'est-à-dire aux jambes des prome-
neurs, en vaguant, sans doute, mais sans div:i;.;uer. Autre
particularité ; le macadamisage , auquel nos mœurs et nos
chevaux s'habituent si difficilement, est acquis à notre lan-

gue, et la commission du dictionnaire de l'Académie s'oc-

cupe d'en recueillir les acceptions, o L'ne langue , a dit un
expert, s'enrichit de tout ce (|u'on lui ôte. Le macadami-
sage est un prodige de concision. Ainsi de l'homme aveuglé
par la poussière, empêtré dans la boue, estropié par le cail-

loutage, ou qui a reçu une pierre dans l'œil; du beau qui
boite, du marchand (|ui grogne, du cocher qui jure, et du
cheval fourbu , on dit également : il est macadamisé. Ce mol
d'origine anglaise, (pul faul s'extirper de la bouche, est de-
venu aussi expressif que ijodilam.

Le pont des Arts n'est plus le plus court chemin pour aller

du Louvre à l'Inslitul et vir.g vrksa. Le» piétons l'évitent

comme un piège à loup. Djiis le quartier, on l'appelle le

pont lies soupirs, par allusion aux accidents qui s'y renou-
vellent. S m pavage en bois e.st formé de planchés cpio le

pie I du passant fait danser comme une escarpolellc, un l'a

raboté et orné de clous, la pointe en haut— circonstance
picjuanlo — et la réparation étant démontrée illusoire, voilà

qu on le nasse au goudron , enduit nauséabond et fallacieux

qui a failli coi^ter la vie n deux vieillards qui s'y sont laissé

choir. Nous pourrions citer un académicien qui y a perdu sa
culotte blanche et (pielquo cliiiso avec. Lu nuit un n'y voit

goutte parce que le domaine public compte sur la lune et

ménage ton gaz, ce qu'on appelle vulgairement des écono-

mies de bout de i handelle. On attribue i es améliorations en

sens contraire à quelque actiunnaire dépossédé qui aura

surpris la religion du ministre , et qui a voix au conseil des

ponts déchaussés.

Philippe Bcso.ni.

nallclln académique.
— La fabrication du sucre est en ce moment le sujet

d'une sorte de concours entre les chimistes, dont les tra-

vaux ont singulièrement simplifié depui.-< peu les procédés

relatifs à cette industrie. On sait que la canne et la bette-

rave contiennent un jus sucré que l'on extrait, de la pre-

mière en l'exprimant après l'avoir brisée, et de la seconde

en la râpant et en la soumettant à la pression. Le résidu

solide se nomme bayasse dans la canne , et ;)u//)f dans la

betterave. L'une et l'autre retiennent toujours du sucre, et,

bien qu'on les emploie à la nourriture i!es bestiaux ou à

d'autres usages, il est probable que Ion pourrait mettre à

profit la matière sucrée qu'elles recèlent encore. Mais le jus

de la betterave et de la canne est une sève complexe qui,

outre le sucre, renferme plusieurs autres principes assez

difficilis à en séparer, el dont la pré.sence contribue à la

décomposition mémo de la matière sucrée. C'est à isoler ces

matériaux inutiles ou nuisibles que s'apphquent les recher-

ches des chimistes que nous allons citer.

C'est ainsi que M. Mége, pour détruire les ferments et au-

tres matières azotées qui tendent à transformer le sucre en

alcool, en arides lactique, butyrique et autres
,
préconise

l'emploi de l'acide sulfuri()ue, qui donne bien un jus limpide

el incoltire, mais qui risque d'altérer la matière sucrée.

M. MeUens emploie l'aciJe sulfureux, qui décolore le suc,

détruit le fermmt, el permet d'arriver en un seul temps au

sucre en pain, sans raffinage. Ce système a pour lui l'avan-

tage d'une grande économie, mais il n'est pas encore bien

certain que l'emploi de l'acide sulfureux n'altère pas le

sucre dans la quantité et dans la qualité du produit. Enfin,

MM Oxiand, de Plymoulh, emploient dans le même but une
.-solution d'acétate d'alumine. La défécation une fois opérré,

ils précipitent l'alumine par une pelilo quantité de tannin,

et l'aciJo libre par le carbonate do chaux.

Lo mode le plus généralement suivi jusqu'ici pour isoler

les ferments était l't'niploi de la chaux; mais il est fort diffi-

cile de n'en pas ajouter un excès, qui redissout ces princi-

pes, colore les sirops et les rend visqueux. On peut bien

enlever une parlio de cette chaux au moyen du noir animal

ou de quelques autres réactifs, mais M. Kuhlmann préfère

l'emploi do l'acide carbonique, qui permet d'ailleurs do ne

pas ménager la proportion de matière calcaire, ce qui n'em-

poche pas la piirilicBlion ultérieure au noir animal. Les
sirops mis à évaporer jusqu'au point de rendre la masse
cristallisable, on abandonne celle-ci au repos el on sépare,

par divers procédés mécaniques , les cristaux agglomérés
d'un liquidi! visqueux qui reluse de cri^talllser cl qui con-
stitue la mélasse. C'est sur ce dernier produit , dont la trop

grande proportion modifie beaucoup le rendement, que
M.M. Dubrurfaut et Leplay ont exercé leurs recherches. La
mélasse est tiailé'e par le sulfure do baryum, ou la baryte;

on lave le composé peu soliible qui en résulle, et on en isole

la baryte par l'acide sulfurique ou l'acide carbonique.

Ls procédé Imaginé par M. Scoffen ne s'adresse qu'à l'opé-

ration du raffinage. Quelle que soit la provenance et le degré

de pureté des sucres que l'on se propose de raffiner, il les

purifie par l'acétate de plomb, qui isole loules les matières

organiques étrangères , el il traite les sirops par l'acide sul-

fureux, pour leur enlever les moindres traces de sel de
plomb qui pourraient y être retenues. Ce procédé, quelque
ingénieux qu'il soit, est loin do laisser toute sécurité rela-

tivement à la ipialité des sucres qu'il produit; car on sait

que les sels de plomb sont vénéneux et d'autant plus diffi-

ciles à reconnaître (]u'ils sont eux-mêmes sucrés. Telles

sont les diverses méthodes en cours d'expérimentation et

sur lesquelles le temps, comme l'habileté de nos savants et

de nos industriels , ne saurait larder de prononcer en der-

nier ressort.

Emploi du set dans l'auriculture. — M. Milne Edwards
vient d'adresser à M. le ministre de l'agriculture et du com-
merce un rapport sur la production et la consommation du
sel en Angleterre. Ce travail traite, entre autres choses, de
l'emploi du sel dans le régime alimentaire de l'homme, dans
les industries chimii|ues, el dans les travaux de l'agriculture.

Le savant académicien montre que les résultats fournis par
la pratique ne s'accordent nullement avec les assertions que
plu.-ieurs publicistes ont émises et propagées en France,
touchant la propriété fertilisante du sel , et que l'expérience

acquise par les agronomes de l'Ecosse et de l'Angleterre

n'est pas favorable à l'opinion récemment soutenue , relati-

vement à l'inlluence du sol sur 1 engraissement des animaux
domestiques.

Différence de niveau entre la mer Noire el la mer Cas-
pienne. — On sait que la mer Caspienne est une mer
intérieure, fermée de toutes parts, el sans communication

,

du moins apparente, iivec l'Océan. La mer d'Azow. au con-
traire, communique immédiatement avec la mer Noire, delà
à la .Méiliterrunée par le canal de Constanlinople, enfin à
rOri'un par le détroit de Gibraltar. On a depuis longtemps
cherclié à savoir si la surface de la mer Caspienne el la sur-

face de l'Océan sonl en continuation splieroïdale, ou s'il

existe entre elles une différence de niveau brusque et finie.

La résolution de ce problème a été tentée succcssiM'ment
par divers procédés dont les incertitudes propres ont cim-
diiit à des résultats fort dissemblables. MU. IVrrot el Kn-
gelharl, en 1812, y appliiiuèn ni une suite d'observations
barométriques s'étendant depuis l'embouchure de la rivière

de Kouban dans In mer Noire jusqu'à l'cmbourhure de la

rivière le Téreck dans la Ciispionnc, el ils Uouverenl entre

ces deux points une différence de niveau d'environ 107 ro^
tris, dont la surface de celte dernière mer était relai '

ment plus baf se. Mais les incertitudes inhérentes au pro< •

barométrique, la longueur de ta hgne parc-jurue, el sa 6it

tion dominée latéralement, sur toute son étendue, par 1

lluericc des hautes cimes de la i haii e du Caucase, renda •

celte évaluation justement ^aspecte aux yeux de ceux
l'awiient obtenue, comme il-, eurent la noble franchise d' .

dire. En (83!» et 1840, .M. Dommaire-Dehel repnl ce péni-
ble travail par un nivellement immévjiat , effectué sur une
ligne plus courte, entre lemlKiucbure du Don dans la mer
d'Azovv et l'embtjuchure de la rivière Kouina dans la mer
Caspienne. Il trouva aussi la surface de cette dernière mer
relalivi'menl plus bas^e, mais seulement de t8 mèlree, ce
qu'il attribue avi'C vraisemlilance, non pas a une dépree'ion
locale du sphéroïde terrestre en ce point du globe , mais a
lu diminution surwnue dans I alffuence actuelle d(-8 eaux que
reçoit la l^-pienne, cnmparativemeDl à la masse qui lui est
enlevée par l'évaporalion.

M. .Struve, dans un travail approfondi adressé à l'Acadé-
mie des Sciences, vient de disruler leso|jérations géodésiques
Il astronomiques ex-cutc-es par ces troLs habiles observa-
teurs. Il en conclut une miyenne qui donnerait 1 la mer
(Caspienne une surface plus basse que celle de la mer Noire
de ib mètres seulement, au mois d'octobre I8Î7. Des opé-
rations semblables, réilérées dans un ou plusieurs sierleg et
répétées a la même phase de 1 annt'e solaire, pourront ap-
prendre si cette différence de niveau reste maintenant con-
stante, ou si (Ile varie avec le temps.

Liquéfaction des rjaz par un moijen nouiyiu. — M. Ber-
thelol vient d'imaginer un procédé aussi 9im| le qu ingénieux
pour démontrer la liquéfaction des gaz II prend un tube ba-
rométrique, à parois ires-épaisses. qu'on ferme par un liout,

qu'on effile |iar l'.iutre, el que l'on remplit de mercure. Le
tube plein, on le place horizontalement dans un bain-marie,
et l'on engage son extrémité ouverte d.ins un lube en com-
munication avec un a(iparcil où se dégage le gaz que l'on

veut liquelier. On chauffe: le mercure se dilate, et une par-
lie sort du tube. Lorsque celui-ci a acquis la température
de .'iO degrés et s'y est mainlinu quelque temps, on laisse

refroidir. Le mercure se contracte, el l'espace qu'ucc4ipait
le métal qui s'est échappé par la dilatation se remplit de
gaz à liquéfier ; lorsque le refroidissement est complet , on
dégage le lube et l'on enferme la pointe à la lampe d'émail-
leur. L'expérience réussit à merveille avec le gaz acide car-
bonique. Pour opérer !a liquéfaction , on chauffe le tube au
bain-marie. à la tempéraluie fixe de .'is à 59 degrés. Le gaz
comprimé par la dilatation du mercure devient bientôt li-

quide, et par le refroidissement il reprend létal gazeux.
M. B'Tihelot a essayé, à la vérité sans y réussir jusqu'ici,

de liquéfier par son procédé plusieurs gaz dont on n'a pas
encore obtenu la liquéfaction, tels que l'oxygène, l'hvdro-

gène, l'oxyde de carbone, le biexyue d'azcie el le gaz des
marais. Un lube de iO millimètres de diamètre extérieur et

de 3 millimètres seulement de diamètre intérieur, dans le-

quel il a comprimé l'oxygène, n'a pu résister à la pression
qu'il évalue à 780 atmosphères. L'auteur continue n^nmoins
ses expériences, auxquelles il se propose de faire concourir
les moyens de refroidissement énorme dont la science peut
disposer.

La themrochrôse , ou la cnloralion calorifique; — tel est

le titre d'un ouvrage dont la première partie vient de par-
venir à l'Académie par l'intermédiaire de M. Arago, au nom
de M. .Melloni , correspondant . l'un des physiciens les plus
éminenls de l'Italie. L'aut(>ur, à qui l'on doit les belles dé-
couvertes qui ont complètement changé la face de cette

partie de la science , s'attache à y développer les observa-
tions ingénieuses A l'aide desquelles il a prouvé qu'il existe,

dans tout flux calorifique obscur, des rayons de nature et de
propriétés distinctes, anaiogues aux rayons de différentes

coul.urs. de différentes réfrangibililés, dont se com|>ose la

lumière blanche. Il démontre, en un mol, que le rayonnc-
mi ni lumineux el le rayonnement calorifique possetlenl la

même constiiution hétérogène, dérivent d'un agent unique,
et forment une seule série de radiations, dont une i>artie

opère sur l'organe de la vue, et l'autre ne se dévoile a nos
sens que par les phénomènes qui accompagnent l'échaufTe-

nicnt des corps.

Mesure de ta fitesse de lo lumière darts l'air el les mi-
tieu.v transparents. — On s'est quelquefois étonné de l'ap-

parition presque simultanée de ccrioices découvertes, et

l'on a eu le tort de l'attribuer à des surprises, à des révéla-

tions prématurées, qui justifieraient jusqu'à certain point le

mystère dont les saxanls du moyen âge enlouraienl leurs

recherches. Ne se.ait-il pas plus judicieux de chercher la

source de cetie simultanéilé dans le cours naturel des idées

générales. Les nécessités flagrantes du moment appellent les

observations qui s'y rapportent , toutes les vues se dirigent

sur ce point, une pensée en fait naître une autre, et il arrive

un instant où ce concours fait éclore à la fois sur plusieurs

points une même vérité. tVest l'hi.stoire des découvertes ma-
ritimes au seizième siècle, l'invention des lunettes que se

disputent plusieurs nations, la découverte de l'oxygène,

celle de la photométrie, et celle encore plus récente des
applications de la luniuVe elecirique. p<iur laquelle on se
souvient que, l'an passe, deux compétiteurs se présentèrent

presque à la fois. L'un d'eux était M. Foucault , I in;:énieux

et iMbile physicien, sous les mains duquel la théorie de la

lumière vient de faire un progrès des plus remarquables Bh
bien, pre.sque au même moment encore, un autre physicien

lrt\s-('minent . M. Kizeau, s'appliqiiiiit aux mêmes rechei-
ches: imiis loin de devancer cette fois son compétiteur, ses

expériences sont venues seulement ajouter à la diVouverle

de M. Foucault une confirmai ien auihentique Grà-e à ces

admirables travaux, vont enfin ces.scr les incertitudes des
savants sur une haute question dont n>>iis allons es.sayer de
f.iiie comnrendro l'imporliince et les ditViculti''s.

Deux théories ont cli'Tché à expliquer l'ensemble des
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phénomènes relatifs à la lumière : la théorie de IVmissi'on

eiceWe des ondulations. La première, qui est due à Newton,
consiste à regarder la lumière comme un corps lancé dans

l'espace par lu soleil, les astres, tous les corps lumineux
,

et animé d'une vitesse immense. Dans la seconde théorie,

conçue primitivcnient par Descaries, on suppose l'espace

rempli par un lluide très-subtil , lélher, que la lumière met-

trait en mouvement de la même manière qu'un corps sonore

met en vibration les couches d'air qui l'environnent et qui

produisent à notre oreille la sensation du son ou du bruit.

Les principaux phénomènes auxquels donne lieu la lu-

mière, sa rétlexion parles surfaces polies, sa réfraction,

c'est-à-dire la déviation qu'elle éprouve lorsqu'elle traverse

des milieux plus ou moins denses, et qui se tra.luit à nos

yeux par l'expérience si connue du bâton qui parait brisé

lorsqu'on le plonge dans l'eau , enfin la décomposition do la

lumière en rayons colorés lorsqu'elle passe a travers un
prisme, tout cela s'expliq-ie fort bien, suivant les lois de la

théorie newionienne. foutefois, il s'élève contre cette théo-

rie des obj' étions puissantes : par exemple la force d'émis-

sion de la lumière devrait être proportionnelle a la masse

du corps lumineux d'où elle émane, et à celle du corps sur

lequel elle tombe, ou plutôt qui l'attire, et cependant, l'ex-

périence prouve que sa vitesse est toujours la même, quelle

que soit la source d'où elle provient, (pi'elle soit directe,

réfléchie ou réfractée. Dans cette théorie, on n'explique

aussi qu'à l'aide d'une hypothèj»} fort douteuse comment,
dans un rayon incident, une pirtie se trouve réfléchie et

l'autre réfractée Ct»s ditlicultés n'en sont plus dans la théorie

des ondulations. A la vérité, l'élher, ce llui.le subtil dont les

vibrations produisent tous les effets lumineux, n'a pu être

encore saisi , rendu palpable à nos sens, mais ses propriétés

ont été soumises au calcul . et , pour se faire une idée do la

rapidité de ses mouvements, il suffira d'énoncer ce chiffre

qu'en moyenne il s'y produit cinq cent soi.xanle -quatre

mille vibrations dans un mi.lionième de seconde. Or, ces vi-

brations n'ont pas lieu dan:> lu sens direct de la propagation

de la lumière, mais au contraire dans un sens perpendicu-

laire aux rayons lumineux. Qjelle que soit donc l'élasticité

de l'éther et la facilité prodigieuse avec laquelle la lumière

s'y propage , il est évi ient que la vitesse de ces mouvements
doit éprouver une modification quelconque, selon qu'ils

s'exercent dans des milieux plus ou moins denses, comme
l'air et l'eau , par exemple. Telle est la question capitale dont

la solution devait prononciT définitivement entre le-; deux
théories , solution qui vient d'être obtenue à l'aide des belles

expériences dont nous allons rendre compte.

Ces expériences partent d'un principe émis comme une
sorte de prévision, il y a une douzaine d'années, par
M. Arago. Les partisans de la théorie de l'émission n'ex-

pliquaient le chaniiement de direction de la lumière dans 1rs

phénomènes de réfraction que par une accélcration de vi-

tesse du principe lumineux , lorsque celui ci traversait un
milieu plus dense. Le contraire devait avoir lieu si l'on rai-

sonnait dans le sens de la seconde théorie, et un Irait de
génie fit penser au pavant académicien que l'on pourrait

mettre à profit pour cette épreuve l'appareil à miroir tour-

nant (]ue venait d'imaginer M. Wheatstone. Faire éclater

une étincelle électrique et la faire arriver en même temp-i

sur un miroir tournant, après lui avoir fiit traverser l'air

d'une part, et de l'autre un tube rempli d'eau, nuis recueillir

et étudier les images réfléchies, telle était 1 expérience à

tenter. Soit que l'eau accélérât ou relardilt le mouvement de
propagation, elle devait empêcher les deux rayons d'arriver

simultanément sur le miroir tournant. Celui qui arriverait le

premier, rencontrerait le miroir dans une certaine position
,

et celui qui arriverait le second , le rencontrant dans une
position plus avancée, devrait sembler entraîné, par rap-
port au premier, dans le sens de la rotation. Le principe

était trouvé et toute la difTiculté de l'expérience consistait à

saisir l'image réfléchie qui devait rendre sensible , s'il avait

heu, ce mouvement de déviation.

na? difficultés, des obstacles de plus d'un genre devaient

retarder raccom.)lissemont de cette expérience. Cependant
U. Foucault, qui en méditait de longue main toutes les con-

ditions, préparait, à grands frais de dépense et d'esprit in-

ventif, l'appareil qu'il voulait y employer et qui, à travers

une surie de luxe de complications, se réduit aux dispositions

suivantes :

M. Foucault a fait tomber sur le miroir tournant un fais-

ceau de lumière, dirigé horizontalement a l'aide d'un hélio-

slat, ot par une ouverture étroite, dans la chambre noire. La
rotation rapi le du petit miroir projetait sur les parois do la

I hambre une légère trace lumineuse. .Sur cette trace, il a

installé un miroir fixe orienté de manière à réfléchir le rayon
projeté par le miroir tournant Le mouvement rolatoire de
c- lui ci étant très-rapide ;de liOO à 80rt tours par seconde),

la durée du double parcours de la lumière entre les deux mi-
roirs était assez longue pour que le miroir tournant eût le

I Mups de changer de position, en sorte que le rayon, a son
r Mour, devait dévier dans le sens du mouvement. Otte dé-
viation était le phénomène qu'il importait d'obtenir, et qu'en
ellel .M. Foucault a obipiiu a l'aide des ingénieuses disposi

.

lions de son appareil. Klle s'est montrée proportionnelle à la

vitesse de rotiition du miroir, ainsi qu'à la longueur du dou-
ble parcours de la lumière. Enfin, comme elle est évidem-
ment plus grande dans l'eau que dans l'air, on a dû en con-

clure que leau se comportait ici comme un obstacle, au lieu

de favoriser la transmission de la lumière, ainsi que le vou-
laient les partisans du système de rémis.*ion.

Nous avons visité ce remarquable appareil ou se trouvent
réunis et combinés une multitude do moyens récemment
imaginés par la science ou l'industrie, et c'est avec une véri-

table admiration que nous avons vu se réaliser sous nos veux
lou* les résultats qii? nojs venons d'énoncer. N'est-ce pas,

en effet, une chose merveilleuse que de pouvoir, dans les

limites étroites d'un cabinet de physique, et à l'aide d'un
appareil qui n'a pas plus de cinq mètres d'étendue, mesurer

avec précision la prorligieuse vitesse d'un fluide aussi subtil

que la lumière, et apprécier la durée du temps, sans éqiii

voipie, jusqu'à un )iii((/(iri/ipmp de seconde'.' Kh bien, l'ha-

bile physicien ne s'en est pas tenu là; il a fondé sur ses

expériences tlhe iliéihade générale pour mesurer non-seule-

ment les vitesses lelalives de la lumière dans différents mi-
lieux, mais encore la vitesse de propagation du calorique
rayonnant. Telle est la question qui le préoccupe aujour-
d'hui et dont la solution Hè pouvait être confiée n des mains
plus capables, n un esprit filus ingénieux et plus persévérant.

P.-A. Cap.

Toj'rtgc «n Ali}'BKlntc«

!*.»« MM. FERIIET ET OALINIEIl, C.M>IT.\I.NES o'ÉTAT-MAlOn.

Nous avons déjà rendu compte , dans un des numéros vie

noire journal (1), de la première p.irfie du voyage que
M.M. Ferret et GallHier, capitaines d état-major, ont entre-

pris dans l'intérieur de l'Abyssinie La deuxième partie, dont
il nous reste à parlél-, forme un gros volume in-8'> [î], et com-
preail les explorations des deux intrépides voyageurs dans
le ii;idi du Tigré et les provinces qui s'étendent sur la rive

gauche du Taccazté jusqu'au 10" de latitude nord.
Ce volume, comme le précédent, est rempli du plus vif

intérêt.

Après avoir exploré le Chiré dans tous ses détails, MM. Fer-
rel et Galinier portèrent leurs excursions dans le district

d'Intetcliaou, au centre de l'Agamé, où ils avaient formé le

projet dé passer la saison pluvieuse. Or la saison des ulules,

en Abyssinle, dure quatre moi:;; elle commence en juin et

finit en septembre. Tant qu'elle suit son cours, les torrents

coulent à plein bord; le pied ne tient plus sur les chemins;
fjute de pmls sur les rivières, les communications d'une
province à l'aulre restent interrompues, il est impossible
o'enireprendre de longs voyages. Ce temps-là, néanmoins,
ne fut pas perdu pour nos deux compatriotes. A peine in-
stallés clans le village d'Addi-HallcIlé , ils s'appliquèrent d'a-

bord à renifilir l'emploi de toutes leurs heures. Les nuils

étaient souvent claires : ils prirent les nuils pour faire des
observations astronomiques et fixer le lieu de leur résidence.

Le jour ils recevaient îles visites, et recueillaient auprès do
leurs hôtes de précieux renseignements sur l'histoire du pays
et sur ses divisions géographiques. Les variations horaires

du baromètre donnent lieu à de nombreuses observations,
et ils ne négligeaient pas de les recueillir. La chasse

,
qui

est un passe- temps auréable, accroissait leurs conquêtes
scientifiques et enrichissait leur table. Ils remplissaient le

garde-manger; mais ils formaient aussi des collections d'oi-

seaux, d'insectes et de plantes, qu'ils ont eu le bon-
heur de rapporter en France. Quelquefois ils faisaient des
courses de plusieurs lieues dans les limites rie la province
où ils étaient confinés. Savaient-ils si après la mauvaise sai-

son l'état politique du pays leur permettrait de voyager faci-

lement? Une belle journée leur inetiait le courage au cœur,
et ils allaient visiter autour d'Intetchaou tout ce qui pouvait
intéresser leurs recherches géographiques. Dans une de leurs

excursions, les deux voyageurs poussèrent même jusqu'à

4dd'lgrat, et y passèrent quelques jours pour déterminer sa

position, craignant de ne pouvoir y revenir plus tard, comme
c'était leur intention.

l'ar cette bonne économie des heures, par ce travail si

attachant et si varié. MM. Ferret et (Jalinier se flattaient de
tromper l'ennui en dépit du mauvais temps et du long sé-

jour. Ils réussirent plus d'une fois; mais plus d'une fois aussi

l'ennui prit le dessus, et les journées difliciles à remplir leur

parurent d'une longueur excessive. Enfin, pourtant, la déli-

vrance approchait. Vers la lin de septembre les pluies ces-

sèrent de tomber, et ils passèrent subitement do la saison la

plus affreuse au plus beau temps qu'il soit possible d'ima-

giner. Leur ca'ur s'était rasséréné comme le ciel ; mais ils

allaient bienlôt retomber de la joie dans la tristesse. A[irés

avoir confié à la terre, ipielques mois auparavant, l'infortuné

Dillon, voyageur du Muséum, et quatre de ses domestiques,
ils allaient encore prendre le deuil de deux de leurs amis.

Vers la fin de la .«aison des p'iiies, l'atmosphère humide,
la terre di'trempée et fécotiJe en miasmes pernicieux, fait du
pays un séjour funeste : la djrssenteiie rogne dans les villa-

ges et ravage les campagnes voisines. M.M. Jules Rouget et

SihflpfTner, sous-olTiciersd'artil'erie, qui voyageaient avec les

deux oflicicrs d'élat-major, ne purent se soustraire à la per-

nicieuse influence. Dès qu'ils sentirent les premières attein-

tes du mal, tout fut tenté pour en arrêter les progrès; mais,

hé'as! que pouvait-on dans un pays où II n'y a ni remèdes ni

médecins, où l'on ignore l'art de combattre la moindre ma-
lailie'.' Rien, ou du moins rien d'assez eflicace. Aussi malgré
leurs vœux, malgré leurs larmes et leurs prières , la mort
visita la chaumière de nos deux compatriotes, et M. Jules

Rouget lui appartint.

« Il faut s'être trouvé dans les circonstances où nous
étions, disent M.M. Ferret et Galinier, pour comprendre no-

tre douleur. Nous dévorions nos pleurs pour les cacher à

M. Schœffner, qui était couché sur la paille, prés de M. Rou-
get, et nous refoulions les sanglots jusqu au fond du cœur,
dussent-ils nous étouffer; mais M. Schieffner nous regarda

et comprit tout. Ce fut un moment de désolation. M. Schœff-
ner ne pouvait plus ."se tenir sur ses pieds, il se traîna ou
plutôt il roula malgré nous jusqu'au lit de notre malheu-
reux ami, et ne sentit qu'un en lavre sous sa main trem-
blante. « Il est parti devant, s'écria-t-il avec douleur, et moi
je ne tarderai pas à le suivre. » Ce furent ses dernières pa-

roles. A partir de ce jour sa bouche ne s'ouvrit que pour
laisser passage à quelques soupirs. Trois jours encore, et il

avait cessé de vivre. »

M.M. Ferret et Galinier le portèrent dans l'église d'Inlet-
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chaou
, et l'ensevelirent de leurs mains, à côté de M. Jules

Rouget , les confiant tous les deux à la paix du Seigneur,
sur une terre étrangère, mais chrétienne. Quand ils revin-
rent à leur cabane, ils n'eurent pas besoin de se parler; ils

plièrent leurs bagages, et après avoir prié Dieu au lieu

même où il les avait frappés, ils part rent, l'àtin pleine de
deuil, pour se rendre à Anlalo la capitale de l'Fnderta.

A l'époiiue où Sait visita l'Abyssinie (1808), Anlalo était

une ville importante. Elle Se réduit aujourd'hui à deux ou
trois cents masures , qui rôtissent au soleil leur toit de
chaume et se cachent au milieu des colqunh. Le colqual
est un arbre ou plutôt une plante grasse, parliculière à l'A-

byssinie, et qui ressemble a un grand candélabre.
Au moment où nos deux compatriotes arrivèrent à An-

lalo , Deljnch-Chetou. le gouverneur de la province, venait
de partir pour une expédition. En son absence un riche né-
gociant du pays, Uaylo-Mariam , leur offrit l'hospitalilé. Il

les félicita d'être venus visiter l'Enilerla, où depuis lon.;ues

années on n'avait pas vu un seul Européen, et leur fit l'hon-

neur de les présenter à sa femme.
La femme d'Haylo-Mariam avait sans doute plus de dix

ans, mais elle en avait moins de quatorze. C'était une char-
mante créature, de l'amabililé la plus naiurclle et la plus
prévenante. Avertie qu'elle allait paraître devant des étran-
gers, elle avait voulu se montrer dans tous ses avantages.
La coqiutlerie ajoute toujours ipielque chose à la beauté.
La femme d'Haylo , comme toutes les grandes dames du pays,
portait un lauhe d'une blancheur ériatante et rehaussé par
une bande écarlale; elle avait des bracelets d'argent aux
pieds, ainsi qu'aux mains; ses ongles élaient leinls en rouge
avec du henné; et sur ses cheveux, nouvellement frisés, on
voyait une épaisse couche de beurre. Au contact d'une at-

mo-;phere ardente , le beurre s était transformé en source
et ruissîlait de toute part sur les brunes épaules, sur la

gorge demi-nue de la belle fille d'Antalo , en leur don-
nant le poli d'une glace. Arrivés auprès de leur jolie hôtesse,
MM. Ferret et Galinier lui adressèrent quelques compli-
ments. Celle-ci y répondit par un gracieux sourire. Sur ses
ordres, une vieille femme s'approcha pour laver les pieds
des deux voyageurs. On apporta ensuite une énorme jarre
d'hydromel, et la conversaiion s'engagea, animée par l'écu-

meiise liqueur Elle roula principalement sur la France et sur
les femmes d'Europe. Que do fois nos deux compalriotes n'a-
vaienl-ils pas entendu les mêmes questions'? que de fois n'a-

vaient-ils pas eu à y répondre? Ilaylo-Mariam et sa femme
parurent émerveillés de tout ce qu'ils apprirent , et firent

tous leurs efl'orts pour retenir auprès d'eux les deux voya-
geurs. Mais ils avaient trop à cœur leurs travaux pour céder
à la tentalion. Ils s'arrachèrent ilonc aux chaimes de cette
douce hospitalité, et se mirent à explorer le pays dans toutes
les directions.

Les deux officiers d'état-major ne sont restés qu'un mois
dans l'Ënderta. Néanmoins, dans ce court espace do temps,
ils ont pu rectifier la position de Tclielicot, ville sacrée,
placée i|uinze lieues trop à l'est sur toutes les cartes; pous-
ser une pointe jusqu'aux frontières des Tallals, visiter l'em-
bouchure du Guebah, que l'on fait jeter à tort dans l'Warié

;

noter plusieurs séries d'observations barométriques; étudier
la constitulion géologique du sol; enrichir leurs collections
de plantes rares, de coquilles fossiles, d'oiseaux et d'insecfes
tout à fait inconnus. Cette moisson fcientifiipie promettait
d'être fort abondante. Par malheur, à celle époque, l'horizon
politique de l'Abyssinie s'était char.-é de tempêtes Oubié
venait de quitter ses États pour aller guerrover au loin
contre Ras-.41i, le chef de l'Amhara, et d'un moment à l'aulre
les provinces du Tigré pouvaient se révolter. Cependant
MM. Ferret et Galinier avaient résolu de visiter Gondar.
Dès lors, il leur importait de partir au plus vite, car rlisque
jour do retard augmentait le péril, et leur voyage fût devenu
bienlôt un projet insensé.

Sans perdre de temps à délibérer, ils firent donc en toute
hâte leurs préparatifs de départ. A force de promesses, ils

engagèrent un guide à les conduire jusqu'au Taccazzé, et
ils se mirent en roule par le chemin le plus court. La direc-
tion était vers le sud-est. Arrivés à Gagara, le choum de
ce village ayant appris qu'ils se diiigea'ient vers Gondar,
leur demanda s'ils avaient dessein do rendre visite â Ato-
Réma, le gouverneur du Salovva. Ce n'élaitpas leur intention,
ils le lui rtirent, et lui de déclarer formellement qu'il ne pou-
vait pas les laisser passer outre. Nos deux compatriotes eu-
rent beau protester et se dire les amis du roi du Tigré, pa-
roles perdues, le choum resta impassible comme un marbre,
et, à leur grand regret, ils se virent obligés do prendre la

direction de Sambrè, résidence du gouverniur. Plus tard
,

au reste, ils n'eurent qu'à se féliciter de la conirainle qu'on
leur avait faite. Alo Kéma est un homme d'élile; un prince
au cœur noble, généreux. U leur fit un accueil des plus gra-
cieux, et, pour fêter leur bienvenue, co jour-la il traita tout
son camp. Officiera et soldats, grands et petits, riches et
pauvres, eurent également part à ses largesses; festin splen-
dide qui aurait inléressé vivement nos deux compatriotes à
titre de repas abyssin et barbare , mais qui les intéressait
plus vivement encore en leur rappelant c*ux du monde anti-
que et de la Grèce homérique; mais ici laissons parler les
deux voyageurs ;

" Un immense hangar de branchages placé au centre
d'une cour, voilà la salle du festin. C'était là (|ue s'étendaient
de grandes tables en osier élevées de deux pieds environ
au-dessus du sol. Sur ces tables et devant chaque convive
se dressaient, en guise d'assietles, d'énormes piles de ga-
lettes faites les unes avec la farine du tiif, les autres avec
celles du blé, du dtmrah, de l'orge et des fèves.

» Les pains de teff les plus estimés et les meilleurs étaient
placés au-dessus des autres, ils sont de^linés on effet aux
prêtres, aux officiers, aux dufs do district qui composent
les convives de la première série. Le reste doit servir aux
convives de la seconde, c'est-à-dire aux soldats, aux gens
du peuple, aux enfants et aux femmes.
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oTanJlj quo lu première série est ù table, la

seconde série se lient debout contre les murs de

la salle, et attend, avec quelle impatience, le lec-

teur le devine, que son tour soit venu de prendre

part au festin.

» .\to-It6ma occupait le haut de la table. 11 était

assis sur un mrir recouvert d'un riche tapis et

entouré de cou.ssins. Nous partaseûmes avec lui

l'honneur du sarir, l'un à sa droite, l'autre à sa

gauche ; miiis tous les autres convives croisèrent

seulement les jambes à la manière des Turcs et

s'accroupirent sur le sol jonché d'herbes fraicheg.

» D'abord un prêtre récita la prière. Tout le

monde lit le si);ne de la croix et répondit Amen;
après quoi les domestiqui'S commencèrent à ser-

vir. On apporta le bruunduu, le mets favori des

Abyssins, qui n'est autre chose que la viande crue,

nous allions écrire la viande vivante. En bien, oui,

la viande vivante, car elle est chaude, car elle

fume encore, et celui qui la mange la sent palpiter

et tressaillir entre ses doigta. Deux bœufs énormes

venaient d'être abattus, évcntrés, découpés sous

nos yeux. Le chef d'ollice s'approcha du prince et

lui présenta un filet tout entier. Le prince s'en

coupa un morceau qui devait peser au moins plu-

sieurs livres, nous suivîmes son exemple, c'est-à-

dire que nous fîmes ensuite notre part, sans nous

servir toutefois d'une manière aussi royale, et nos

voisins, chacun à son tour, taillèrent hardiment

dans la même pièce.

n Plus bas, lies domestiques circulaient autour

de la table, portant et présentant des quartiers

monstrueux, des cuisses entières comme pour un

repas de Cyclopes, et les convives prenaient a

leur gré, c'est-à-dire largement et sans mauvaise

honte. En ce moment la salle offrit un spectacle

nouveau pour un Eu-

ropéen
,

spectacle

étrange , mais étran-

ge jusqu'à l'horrible.

Et d'abord tous les

convives nous sem-
blaient nus. Dausles
repas, l'étiquette a-

byssinienne exige

que le taube rejeté

Iles épaules soit at-

taché a la ceinture.

Le haut du corps de-

meure donc à décou-

vert , et nous ne

voyions ici que le

haut du corps
,
puis-

que la table nous ca-

chait la partie infé-

rieure. Ajoutez à ce-

launappétitqui tour-

nait presque à la vo-

racité. Tous ces hom-
mes, semblables à

des démons , mor-
daient dans des lam-

beaux de chair crue

avec une avidité sau-

vage. Le sang coulait

de toutes les lèvres

,

toutes les mains é-

laientrougesdosang,

le sang mettait dans
tous les yeux l'étin-

celle d'une joie féroce. Au milieu de celte effrayante

vision
,
une hallucination naturelle nous faisait

croire par nioiiients quo nous étions les hôles d'une

troupe de cannibales.

«Les uns coupaient la viande par lanières entre

leurs doigls, d'autres plantaient leurs dents à pleine

bouche dans le morceau qu'ils tenaient à la main
cl passant adroitement le couteau entre 'a miiin

cl le visage, tranchaient, par un mniivement de bas
en haut , le morceau qu'ils allaient avaler. Ce
n'était rien encore. Jusqu'ici la ptaliipie du cou-

teau n'était que singulière et pittoresque; mais le

pittoresque prenait un caractère effrayant chez les

soldais, qui se tenaient debout le long de la mu-
raille. Ceux-ci, par une faveur spéciale, avaient

obtenu un morceau de viande en attendant leur

tour de s'asseoir. De couteau
,
point ; le sabre en

faisait oirice. Imagine?, des sabres recourbés comme
des faux et qui passaient incessamment devant les

lèvres de ces convives de la dernière heure. Nous
admirions leur voracité , mais nous admirions en
tremblant; car il nous semblait it toute heure que
le mordant du fer allait leur entailler le nez et la

figure.

11 Quand le brnunJou eut circulé à souhait, on
couvrit la table do grands plats remplis de viandes
diversement apprêtées ; les uns contenaient du
bd'uf découpé en menus morceaux . les autres des
gigots de mouton, le toul sullisammenl saupoudré
d« poivre rouge. On servait aussi des rôteielles do
liœuf dont la viande avait été détachée et divisée

en peiiles lanières retenues ellesinémes A l'ex-

trémité do l'os; (le M)rte quo ces ciMeleltes no res-

M-mblaient pas mal ii un martinet pour battre les

habits.

11 Décidément les convives étaient repus de vic-

tuailles; le repas solide louchait à sa lin : un ap-
porta les boissons.

Repas de viande crue

Lo rolquonol.

>i Les Abyssins ne boivent pas en mangeant; ils

mangent d'abord et boivent ensuite. C'est la seule

coutume des indigènes à laquelle nous n'avons ja-

mais pu nous conformer. Du reste, s'il y avait eu
prodigahté dans les viandes, il y eut profusion

dans les liquides. On approcha dés cnjcnes énor-

mes, les unes pleines d hydromel, IkIi . les autres

d'une espèce de bière qu on nomme Ijfjtiza. Le
tech , versé dan» de petites lx)uteilles de verre

blanc , fut servi vers le haut de la table. Plus bas
on buvait la bière dans des coupes faites de corne
et larges à contenir un litre. Ttch et Uiuza cou-
laient à Ilots. Au^silét pleines . les coupes étaient

vides; au&sitùt vides, elles étaient pleines. Tou-
jours de la table aux lèvres et des lèvres à la

table. On devine le résultat de cet exercice con-
tinuel. Tous parlaient, tous gesticulaient a la fois :

confusion et vacarme ; double ivresse , ivresse
de la boisson , ivresse de rires et de paroles
bruyantes... »

>i.\l. Ferret et Galinier restèrent deux jours dans
le camp d Ato-Réma pour acheter les provisions

nécessaires a leur route. Ils prirent ensuite congé
du prince et partirent de Sambré. accompagnés
d'un soldat qui avait reçu l'ordre de les conduire
jusqu'au Taccazzé.

Le Taccazzé, connu dans l'antiquité sous le nom
li'Aslaborat, est un des principaux aflluenU de la

rive droite du Nil. Le ravin ai, fond duquel il coule
n'a pas moins de 2,000 pieds de profondeur, c'esl-

n-dire plus de cinq fois fa hauteur de la ilet be des
Invalides au dessus du pave, Ine foule d'arbres,
tous remarquables par la variété de leur espèce

,

par la diversité de leur feuillage, par le volume de
leurs liges, ombragent les deux bords du fleuve et

forment un contraste frappant avec l'aridité des
ber.-es de la vallée.

Sur la rive gauche
s'élèvent les monta-
gnes du Samen , mas-
ses sombres et com-
pactes qui se dres-

sent à une hauteur
considérable et mon-
trent à leur sommet

' des prismes, des py-
ramides, des coloi.-

nades de la forme la

plusirreguliere.com-

me pour rappeler au
voyageur que ce
n'est pas une main
d'homme . mais la

main de Dieu qui a
pu jouer avec ces

masses. Les points

culminants de cette

chaîne gigantesque,

où les deux officiers

d'élat-major allaient

porter maintenant le

théâtre do leurs ex-

plorations . sont le

Silké . le Boaït et le

Deljcm. dont ils dé-
terminent , d'après

des obsenalions ba-

rométriques, la hau-

teur dans le tableau

suivant :

Le Silice, à. . 3,430 mètres
j
au-dessus

Le Boaït . . . *,300 —
j

du niveau

Le Detjem . . i,600 — ) de la mer.

Exaltés par le plaisir de leur découverte, ou

cédant à de simples aperçus , les voyageurs qui

,

avant M.M. Ferret et Galinier. ont visite le Samen
se sont grossièrement tromjiés sur la hauteur de

ces montagnes. Les uns affirment que les Alpes

paraîtraient de simples taupinières à cêlè du Boiaït

et du IVtjem; les autres déclarent au contraire

que les Pvréiiées sont beaucoup plus élevées que

ces montagnes. 11 faut prendre une moyenne, car

il v a évidemment erreur des deux parts. Voici la

veiité mathématique. Le Nélhon . le pic le plus

haut qui soit eiUrt la France et l'Espagne, a 3,400

mètres d'altitude; le mont Blanc se dn'sse à 1.800

mètres au-<lessus de la mer Or, MM Ferret et Ga-

linier avaient compté »,600 mètres pour le O.-tjem.

Les montagnes du Samen sont donc beaucoup plus

hautes que les Pyrénées, et un peu plus basses

que celles des Alpes.

Ce résultat ne sera pas le seul avantage du ni-

vellement barométrique des deux officiers d'état-

major. Il fera disparaître de la science de Irès-

fausses notions sur la hauleur des neiges perpé-

tuelles de l'intérieur de l'Afrique. On peut con-

clure, en elTel. des observations de MM. Ferret et

Galinier qu'il v a ronstammeni de la neige ~ur le

Samen et que le sommet de ces montagnes «llleure

la région de la congélation perpétuelle.

Mais ici se présente une question . Si le Samen
garde toujours la neige, est-ce è din> ixiur cela que

la neige v soil perpétuelle^ Les deux officiers d'élat-

major p'ensent le contraire, et voici l'explication

qu'ils en donnent.
• Durant la saison pluvieuse, tandis que la neige

tombe, le soleil se trouve entre le tropique du
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Cancer et l'équateur,

où il reste depuis le

21 mars jusqu'au 21

septembre. Les mon-
tagnes du Samen se

trouvent situées par
13» de latitude nord.

Le soleil passe ileux

fois à leur zénith. La
première fois vers le

23 avril , en s avan-

çant vers le nord ; la

seconde fois vers le

1G acnH, en revenant

du côté du sud. Dans
ce double passage,

le soleil darderait ses

rayons brillants à la

surface des monta-
gne; , et la neige fon-

drait en touchant le

sol, si l'astre glorieux

ne rencontrait les

épaisses nuées (]ui

couvrent alors tout

le ciel et se suspen-
dent comme un voile

au-devant de sa face.

Il faut, en etTet, un
temps brumeux et

froid pour que les

neiges se conservent
dans cette région et

y prennent consis-

tance. Les pluies passées, lorsque le ciel, dégagé
de ses nuages, permet aui rayons du soleil de frap-.

per sur les neiges, elles commencent à fondre, mais
peu à peu, mais insensiblement, d'abord, parce
que les terres encore humides gardent beaucoup
de fraîcheur, ensuite

, parco que le soleil s'éloigne
enct ire tous les jours davantage, en gravitant vers
le tropique du Capricorne, où il arrive le 21 dé-
cembre.

A partir de ce moment , le soleil qui revient
vers l'équateur, l'atmosphère pure et sereine, tout
favorise la fonte des neiges; aussi décroissent-elles
rapidement, et, dès que le soleil a dépassé la ligne,

Dn n'en voit plus sur les versants méridionaux.
Toutefois, celles qui se trouvent exposées au nord,
que des rochers abritent, et qui n'ont pas senti
lirectement l'influence des rayons solaires, celles-

à persistent. Ce n'est qu'à l'instant où le soleil

)asse verticalement sur le Samen, c'est-à-dire vers
mai, qu'elles pourraient fondre complètement;

nais alors la belle saison n'est déjà plus, les nua-
:es se forment, les pluies périodiques commencent
tomber et les neiges avec elles.

» Ainsi
,
quoiqu'il n'y ait pas en Ahvssinie des

eiges perpétuelles , il n'est pas moins vrai, nous
enons de l'expliquer d'ailleurs, qu'il se trouve
lute l'année de la neige dans les montagnes du
amen

. et cela ne tient pas seulement ala hau-
îur de la chaîne, cela tient surtout à l'époque de la

lison pluvieuse ; car si les pluies tombaient à tout
ulre moment, plusieurs mois s'écouleraient

,
pen-

ant lesquels les sommets du Samen seraient dé-
arnis de neige. Il sullirait, par exemple, que le

el fût sans nuage au moment où le soleil passe
srlicalement sur le Samen. »

Ces observations intéressantes sur les neiges de
Abyssinie, une foule d'autres sur la vé^éiaticn,
cours des rivières, la constitution des monia-

les . feront subir à

géographie physi-

le et botaniipie de
tte portion si peu
nnue de l'Afrique

s rectifications im-

irtantes. Mais aussi

le de peines, que
! courees elles ont
ùté aux deux cou-

geux voyageurs!
1 mois après leur

part du camp de
mbré , lorsqu'ils

ivèrent aux portes
Gondar, la pau-

9 humanité se tra-

isait en eux par
souffrances. Ils

lient perclus, ha-

épuisés do
tn et de fatigue.

>pendant la nuit

irochait. Nos deux
npatriotes en-
ient dans Gondar
s savoir où ils de-

ent s'arrêter, car.

auberges, il n'y

a pas dans la ca-

iledel.Abyssinie.

ces entrefaites.

Abyssin les abor-

et leur df mande
;cherchentlamai-

de leurs frères.

l'jijis du lias Cl tioiida

Femme (r,^l)vssin'c Oci'oeanl du v.ùn,

P.ibis de 1 empereur a GjuJar

— (Juels frères'? a-

vons-nous donc des
frères ici "? répondent
les deux voyageurs.
— Sans doute, re-

prend r.4byssin. De-
puis quinzejours il est

arrivé deux blancs ,

et si vous le souhai-
tez

,
je suis prêt à

vous conduire dans
leur demeure. Nos
deux compatriotes
acceptent la proposi-

tion, el les voilà mar-
chant sur la trace de
leur guide, à travers

les tas do pierres et

lie fumier qui en-
combrent les rues de
lacapitalede r.4bys-
sinie.

Loué soit Dieu ! la

fortune , après les

avoir longtemps é-

prouvés, leur réser-

vait la meilleure de
toutes les surprises.

L'un des deux blancs

étailM.Arnaultd'Ab-
badie

,
qui s'est fait

depuis longtemps en
Abyssinie une répu-
tation de courage et

de loyauté justement méritée ; le second, ils le re-

gardaient et ils ne pouvaient en croire leurs yeux,
le second était M. liell, leur compagnon de voyage,
qui, dans sa longue pérégrination aux sources du
Nil, avait été attaqué dans les délilés rie Corala,
frappé de trois coups de lance, et dont ils avaient
annoncé la fin tragique à sa famille. (Ju'on juge de
la surprise de nos deux compatriotes ! qu on juge
surtout de leur joie! Le jour faillit les surprendre
éveillés el causant encore avec leur bon et vieil

ami retrouvé comme par miracle. Ils prirent ce-

pendant un peu de repos, et puis ils sortirent en-
semble pour parcourir Gondar.

« Gondar, disent les deux ofEciers d'état-major,

est situé par 12° 36' 25" 5 de latitude nord, et 35»
11' à l'est du méridien de Paris. La ville se trouve
posée sur le sommet aplani d'un des contreforts

méridionaux de la chaîne de montagnes qui borne
au sud la vaste plaine de Waggara, Dominé seule-
ment au nord, partout ailleurs ce plateau est envi-
ronné d'une vallée profonde et escarpée. Il est

baigné par deux petits cours d'eau , l'Anguereb à
l'est, le Kaha à l'ouest, qui se réunissent a peu de
distance de leurs sources et se jettent ensemble
dans le lac Dembéa,

» .\ part sa position, qui est magnifique, car elle

commande au sud un espace immense , la ville

n'olfie rien de remarquable. C'est tout simplement
une agglomération confuse de maisons mal con-
struites , semées çà et là sans ordre et sans des-
sein , et séparées entre elles par des cours , des
jardins, ou des espaces libres qui passeraient au
besoin pour des places publiques si on voulait en
faire quoique chose de semblable. Du reste, tou-

jours l'invariable maison abyssinienne avec son
toit coni(|ue recouvert de chaume. Les voies pa.' où
circule la population sont moins des rues que des

sentiers sinueux, mal tracés, embarrassés de pier-

res et de décombres.
Un seul quartier pré-

sente comme une
ébauche de rues et

de plan général :

c'est celui de \'Etché-

quié, qu'on nomme
EtchéquUBct.Wfmt
dire aussi que VEt-
chéqmé-IlH est un
quartier sain , et

qu'à ce titre les ha-

bitants y jouissent

d'une certaine sécu-

rité. De la vient que,
pour ménager l'es-

pace , on y a bâti

dans un ordre un
peu plus régulier.

» A peu de dis-

lance de ce quartier,

et presque au centre

de la ville, s'élèvent

majestueusement
deux vastes édifices

bâtis dans le seiziè-

me siècle par les Por-

tugais. L'un est le

palais du Ras , l'au-

tre le palais de l'em-

pereur. Ce dernier,

plus remarquable
par la construction

et par I étendue
, a

la forme d'un vaste

carré flanqué de tours
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et (II) hautes mui.iillin cri'nL'lées qui lui donnent l'aspect

(J'ijii (:li,ilcau-loi l (iu moyen rt^e.

Os (i.ilais di/minent Ui ville entière. Dédaiijnant les ma-

Burcn i|ui lea environnent, iiasont lé romme le t<^moi(;na(;e

irrnnsahin île la 8uiJ(''riorité européenne. Les Abyssins re-

connais.Jcnt relie su|iiTiorili''; il» re;;ar(l(nt les deux palais

comme une double merveille. .Mais liélasl relie merveille,

iiui n'a que deux cents uns de date, tombe déjà on ruines.

Ce qui reste sufllt encore pour convaincre le voya^'eur, que

les deux édilice* ont servi de demeure à de puissimls sou-

verains. (*9 souveraina que sont-ils ilevenus'.' Le temps qui

les a fiappés dans leur royale demeure ne les a pas épar-

gnés dans liur race. Les palais s'écroulent , la dynastie s'en

va, et la fortune de Ijondar semble avoir été ébranlée du

mémo coup quo la fortune des empereurs. »

M.M. Fi'rret et Galinier restèrent deux mois dans la capi-

tale de r.Abyssinie, lanl pour en fixer la position quo pour

y étudier la' relij^ion , les miriirs et le commerce du p'^iys.

Ces travaux terminés, ils plièrent leurs ba^a^es, puis ils

allèrent explorer les provinces qui forminl les états de Has-

Ali.

.Nous no suivrons pas les deux intrépides voyageurs à

travers les montagnes du Béguemder, uans les défilés de

(^'irala, aux pays des /l'tanes, sur les rives magnillques et

si peu connues du lac Dembéa , le l'alvè des anciens. Une
analyse rapide ne ferait qu'affaiblir, sans en donner une

idée exacte, l'intérêt do celte partie de leur voyaiie. Il faut

lire, dans l'ouvraije des deux ofliciers d'élal-inajor, les dé-

tails curieux et instructifs (ju'ils donnent sur l'histoire et la

relifîion des Abyssins, les montagnes où le Nil prend sa

source, le pays des WoUo-Gallas , les démêlés sanglants

d'Ouliié el de'Has-Ali, la bataille de Devra-Tabor, ia ré-

volte el la lin tra},'iqiie de (juebra-Raphacl. Toutes ces pages
sont bien écrites, présentées avec ordre et clarté, remplies

d'un intérêt toujours croissant.

Nos deux compatriotes auraient voulu encore visiter le

Chna el le Godjam , mais les troubles et la guerre les empê-
chèrent do réaliser ce dessein. A celle époque, le roi du
'l'ipré ayant été battu et fait prisonnier à la bataille de Devra-

'rabor,'les provinces se révoltèrent, le pillage s'embusqua
sur les roules , et des partis armés intercepléront toutes les

communications. En cet état de choses , il ne semblait pos-

sible ni de rien faire d'utile dans le pays, ni de rejoindre

les cotes de la mer liouge. Cependant MM. Ferret el Gali-

nier lenlèrent audacieusemenl de retourner à Messawah.
Ils ne suivirent pas tous deux la même roule

,
pour ne pas

jouer sur un seul coup de dé le fruit de leur laborieuse en-

treprise. Celui des deux voyageurs iiui prit la route du La-

melinon el de Dixah fut attaqué au passage du Tai'cazzé par

les nègres Changallas, qui lui tuèrent deux hommes; plus

tard il se vit encore arrêté sur le Tarenta el pillé à force

ouverte. Par bonheur les voleurs, ne faisant aucun cas des

papiers, les dispersèrent sur le chemin. On les retrouva

tous après plusieurs jours de recherches , à l'exception de
(pielques itinéraires, d'un paquet de plantes et des obser-
vations de loniituile faites à Gondar.

M.M. Ferret el Galinier se trouvèrent réunis à Messa-
wah trente-cinq jours après leur départ de Gondar. Le port

do Messawah est malsain, de plus, il y règne une chaleur

accablante. Craignant d'y être surpris par la maladie , les

deux voyageurs se procurèrent une barque et partirent aus-

sitôt pour Cosseïr. Do l,i nous les voyons traverser le dé-
sert pour aller visiter les ruines de Thèbes, descendre en-

suite le Nil et s'embarquer à Alexandrie. Le 21 janvier 1844
ils arrivaient enfin à Marseille, et sentaient sous les pieds

le sol même de la patrie.

Leur voyage a duré en tout trois ans et huit mois. Le sé-

j mr en Abyssinie entre dans ce lolal pour deux ans.

Celte contrée jusqu'à présent couverte d'un voile obscur
nf> nous cache plus aucun mystère. MM. Ferret el Galinier

l'ont explorée dans ses grands accidents comme dans ses

moindres détails. Sur leurs traces les sciences se sont enri-

chies d'observations curieuses, de renseignements précieux,

de plans, de caries, d'inscriptions, d'une foule de documents
importants. Aussi avons nous la certitude quo des travaux,

ijuo l'Académie a jugés si neuls, si utiles, si intéressants,

fi laborieusement exécutés , seront accueillis avec faveur
dans le monde savant, el que les deux hardis voyageurs
trouveront dans ces nouveaux sulTrages la récompense du
courage, du zèle éclairé el de l'esprit d'entreprise dont ils

"Ml donné mainte fois des preuves manifestes, pendant le

cours de leur périlleuse mission.

Eia vie des eniix.

C'est assurément un des traits particuliers à notre époque
que celle ardeur d'émigration, cette fièvre do villégiature,

q'ii , au retour de clKipie prinlemps, pousse hors des villes

les gensdu mon le, I hmireuse catégorie des hommes de loisir,

et h's disperse, soil au\ ihaiM|is, sous d'arislorraliques om-
brages, soit, el surliml de prcférence, vers les séjours semi-

ag estes , semi-mondains des eaux lliermales que la nature

f "I si libéral"ment jaillir des sols de France el d'Allemagne.

/I"i'r oii,r coiic, c'est le cninplémpnt , la conliniialion obi-

g'n des élégances de l'hiver; c'est le premier devoir social

d ' loiil homme qui lient à l'oslime de soi, plus encore qu'à

Celle d'aulrui : s'en dispenser, laisser se piisser loule une
saison sans apparaître ni à Vichy, ni à Dieppe, ni à Bade,
ni il llombourg, ce serait non-seiilemenl une faute de poill,

un solécisme impardonnable, mais un crime de lese-sociélé

p'inissalile par toutes les lois de l'hii/h fnsliimi el du intil.

(,) l'on nous pardonne ces mois anglais . ils expriment d'une
f iron fort appropriée le genre de tyrannie anguleuse que la

mnie emprunte, pour I exercer chez nous, A l'iilfeelalion et

A la gourme britanniques.

La vie des eaux représente donc un côté assez consi;léra-

ble do l'existence parisienne; car, il est bon do le noter; quo

la scène se passe aux l'yrénées, sur les bords de I Océan ou

sur les rives du Khin, cest toujours Paris qui se meut,
donne l'élan, règne el gouverne; tout est pour lui ou d'a-

près lui, et l'on n'oserait, j'imagine, ni s'amuser ni ee gué-

rir, s'il n'était lii, couvrant de sa protection tant foit peu

railleuse et superbe les magnificences provinciales ou exoti-

ques qu'on étale de toutes parts pour l'attirer et lui ofTrlr

une copie astez afl'aiblie de lui-même. Il n'importe : Paris,

dans ces occasions, so montre bon prince; il imite ces sei-

gneurs de l'ancien régime qui , las de danser le menuet au
salon , avec les marquises, trouvaient piquant de t-e mêler à

un rigaudon sous la grange. Quand II s'est bien rassasié, trois

mois durant, de bals, de raouts, de concerts, de loges aux
boulfi'S, il lui prend tout à coup une grande passion pour les

joies simples, la vie ruslique , les danses champéln-s et la

nature, la nature surtout, un grand mut dont le monde
abuse beaucoup Paris ment ou se trompe ; il n'aime que
lui-iiii'me; s'il se fuit, c'est pour se chercher, comme ce

personnage obstiné à la poursuite de son ombre. Aussi les

thébaïdes ne sont-elles point son fait. (Vest aux eaux, c'est

dans les villages d'opéia comique, avec jardins anglais,

théâtre, salons de bal, de jeu et do conversation, qu'il

pousse l'ascétisme jusqu'à se faire ermite pour six semai-

nes,— avec force toilettes d'été.

Le Paris éléganl , le Paris populaire, et jusqu'au Paris

souterrain, celui de l'égoul et des repaires, ont été, da.isces

derniers temps, fouillés, analysés, décrits avec un soin mi-

nutieux. Peut-être, en revanche, neTa-l-on pas assez étudié

hors de chez lui. Il y a , dans les transformations nu'il subit

là, à son insu, dans un milieu nouveau, au sein d un amal-

game cosmopolite, comme le sont nécessairement les rési-

dences d'eaux thermales; il y a là, di'^-je, toute une face,

assez inédite jusqu'ici, de la vie actuelle et des mœurs les

plus intimes de l'époque. Peut-être, en bien cherchant, y
pourrait-on trouver matière à des éludes neuves, un cadre
propre à recevoir d'as^ez piquants tableaux de genre. Tôt
ou lard sans doute le sujet tentera quelque habile plume.
Nous saurons alors l'influence que les grandes capitales, et

Paris à leur têle, exercent souverainement, dans leurs mi-

grations d'été , sur les humbles provinces où elles daignent

élire un domicile temporaire ; les moHificalions de plus

d'une nature el les imprestions nouvelles qu'elles y reçoi-

vent en échani;e; le courant d'idées, de besoins et de ten-

dances sympathiques qui s'établit respectivement du centre

vers les extréinilés et des extrémités au centre, préparant

ainsi la fusion par la mise en jeu des contrastes, enlevant à

l'un quelque peu de ses prétentions allières, aux autres de
leurs préjugés et de leur ignorance native, pour leur faire

gagner en culture, en lumières, en accroissement de riches-

ses, ce qu'elles perdent en foi naïve et un originalité. Une
telle élude, on ne saurait en disconvenir, n'est indigne ni de

l'observateur ni du piibliciste; elle se rattache au grand tra-

vail d'assimilation qui s'opère iiices.samment sous nos yeux
Nous indiquons le but sans espérer l'alteindre. Nous ne por-

tons point jusque-là nos visées. Toute notre ambition est de

présenter au lecteur quelques esquisses fidèlement relevées

sur les lieux mêmes, quelques crayons pris sur nature de la

vie fiicile, attrayante et éphémère des eaux thermales, qui

joue un si grand rôle parmi les joies mondaines de ce

temps-ci.

Les sources minérales, qui abondent en France plus qu'en
nul autre pays d'Europe , étaient certainement connues el

appréciées des Humains : leurs monuments en font foi. .4u

moyen âge, elles furent à peu pi es délaissées: el c'est seu-

lement vers les seizième et dix-septième siècles que leurs

vertus, mises de nouveau en renom, recommencèrenl d at-

tirer un petit nombre de croyants. C'était une grande affaire

alors qu'un voyage; on n'entreprenait pas même celui des
eaux sans une vraie nécessité ni sans une injonction en
forme de la faculté dévoyée el confessant son impuissance.

11 n'était guère que-tien alors de réjouissances ni de fêles. Les
gens du monde allaient aux eaux tout simplement pour so

guérir; ils n'imaginaient pas, dans leur iniénuité. qu'un hô-
pital peut être une mai.sim de plaisance ni une méjecine un
plaisir. Veiilonsavoiraujustecommenlleschosessepas.saienl

a Vichy au plus beau temps de Louis XIV. en 1676 ? yu'on
ouvre la correspondance de madame de Sévigné, ce miroir

brillant et lidèle, ce répertoire inépuisable des petites choses
du grand siècle, et on y trouvera ce passage Instructif d'une

lettre datée du Bourbonnais et écrite i madame de Grignan :

« Vichy, 211 mm.

.l'ai donc pris des eaux ce matin , ma très chère. Ah !

» qu'elles sont mauvaises!... On va à six heures à la fon-

» laine ; tout le monde s'y trouve ; on boit et l'on fait une
fort vilaine mine; car, imuginezvous qu'elles sont boiiil-

» lantes el d'un goilt de salpêtre fort désagréable. On tourne,

"OU va, on vient, oD se promène, un entend la inesse, on
» rend ses eaux, on parle confidenlii'llemeni de la manière
n dont on les rend; d n'est question que de cela jusqu'il

n midi. Enfin on dîne ; «prés dîner, on va cher, quelqu'un ;

« c'était aujourd'hui chez moi. Madame de Brissac a joué à
•> Ihombre avec ,'sainl-llerein et Planri ; le chanoinr el (ftoi,

• nous lisions l'Ariosle,.,. Il est \enu des demoiselles du
» pays, avec une llùle, qui dansent la bourrée dans la pcr-

» feclion, ('.'est là ou les Bdiéinietines poussant leurs 8i;rè-

» meiils; elles font des ilpyipflririi/i-.s où les rufés trouvent un
» peu à redire Mais enfin , à cinq heures, on va se prome-
» ner dans des pays délicieux ; à sept heures, on soupe légè-

» rement ; on se couche à dix. Vous en saver présenlemenl
" aulant que moi. >

On le voit, quelques promenades, de confidentiels entre-

tiens sur la manière de revdrc h^ rour, une p.irtie d'hombre
el les (léfiofinad'n des demoiselles du piys, faisaient dans le

pin» galani siècle el le plus ardent nu pinisir lous les frais

Hune snison thermale. Allez à Vichy voir maintenant com-
ment les choses se pratiquent et de' quelle nierveilleiiso f.i-

çon les eaux opèrent leur effet au son do l'orchestre de

Strauss, .Mais aussi il n'y avait là qu'une réunion de m'»
rn;ilajes. Madame de Sévigné se plaignait pour sa part de
douli'Urs aut mains et aux genoux qu'au rt-sle les eaux mi-
nérales dissipèrent comme par prodige. Madame de Brissac,

c'est la spirituelle mère de madame de Gngnan qui nous le

révèle, était sujette a ta cuiiijwt. Il y a même sur celle co-

lique tout un passage ravissant que nous omettons à regrtt.

Fléchier, dans sa jeunes-e, vini au^-i à Vichy, qu'il chanta
même dans des vers burlesques d'enihousiasme ou ne se

pres-ent guère le futur orateur sacré. Ce serait , pour le

dire en passant, une recherche intéressante et curieuse que
celle de lous les itersonnages illustres, qui, depuis deux
siècles, sont venus redemander aux eaux thermales les

forces et la santé épuisées par les fatigue* de la vie et les

émotions du monde. Nous trouverions Montaigne el M gra-
velle à Bade, en 1.170; plus tard PierrHeGrand â Spa eJ

a Carlsbad, s'elloiçant de guirir les conMibions auxquelles

il était en proie, ou, |K)ur mieux dire, de se rtmellre de*
excès do f' nimes et de table dont il ne put jamais se d.-u-

cher, en dépit de sa toute-puissante énergie, el qui ' '

ment eurent l'effet déplor.ible d'abréger sa \ie gl' '

madame de Châleauroux cheri hanl .i Plombières un i

contre la maladie dont elle mourut l'année d apn
tout l'éclat de sa faveur, etc. Je cile au hasard q
noms, ne pouvant les menlionner lous, mais me re..

bien d'aborder ce chapitre en temps et lieu, el de i!

en quelque sorte , dans celle 6uca-«sion de malades célè-

bres, la généalogie nobiliaire des principaux séjours d'eaux
thermales à mesure que

j y conduirai le lecteur.

Au dix-huilieme siècle , la vie simple et palriarrale des
eaux avait déjà subi quelques aliérations. Jou^re un petit

livre intitulé : Les amusements dts eaux de Spa . ouvrape
utile (I ceux qui lont boire ces eaux minérales sur les lieux,

el aijréable pour tous lecteurs, L< ndres. 178Î. Ce litre seul
d'aiiiufeiiienls e.-t un indice siiffisant de la révolution qui
des lors ^'opérait dans le régime des eaux Ihennales. Je
feuilleté le livre et j'y trouve I emploi suivant, heure par
heure, 'de la journée du buveur d eau ;

« 1° On se lève tous les matins au point du jour;

1 i' A quatre heures, chacun vient en déshabillé à la

fontaine du Pouhon ;

» 3° X cinq, au plus tard, ceux qui doivent aller aux au-
tres fontaines moulent dans leurs voilures pour s'y rendre;

" 4° A neuf, lous les baigneurs se retirent pour aller s'ha-

biller;

» u" A dix , les dévots vont à la messe
;

» 6» A onze, les hommes descendent au café, s'il pleut,

ou se promènent dans la rue, si le temps le permet;
1

'<• A onze heures et demie, on se met à table partout;

» 8° A deux après midi, on va en visite ou à l'assemblée

chez les dames;
» 9" A quatre, on va à la comédie ou à la promenade,

soit au Jardin des Capucins, soil à une prairie qui. f>our

celle raison , a pris le nom de prairie de quatre heures;
» 10" A six, on soupe dans toutes les auberges ;

n 11° A sept, on fait une promenade a la prairie de tef»

heures ;

» 12° A dix heures, on n'entend plus personne d,r -

rues, et les habitants se conforment a cet ordre, con
bohclins (nom familier sous lequel les naturels de i.

vinc« désignent les buveurs d'eau minérale). »

Un article supplémentaire de ce consciencieux règlemen
porte que la dis|>osition lé.:islative promulguée au paragra-

phe douze est inviolable, el qu'on n'y peut faire impuni
ment infraction, si ce n'est en faveur des seules soirées d)

bals , lesquelles ne peuvent , dans aucun cas , se prolonge
passé minuit.

Certes , nous voici déjà bien loin des innocentes partie

d'hombre et des dégognoiles de Vichy. Spa possède une co
médie. des bals, qui, il est vrai, finissent à l'heure où"
commencent de nos jours, el des assemblées chez les dav
Il y a progrès, et l'on peut voir que le dix-huitieme sièeh

passé par là, c'est-a-dire l'amour des jouissances et des I

volilés mondaines. Ouelle différence pourtant entre le Sp
d'alors et les splendeurs contemporaines de Bade, de Vicli}

de llombourg. du S|'d actuel même, bien que déchu de aô
antique prééminence '. Les eaux thermales ne sont plus d(

résidences cénobitiques qui participent du couvent tl del
mjlison de santé, mais bien, pour la plupart, des colonies c

lonrisles avides de plaisir, d émotions, de luxe, cherihai

dahs une vie nouvelle la guérison d'un mal unique, as»
incurable il est vrai, la vanité ou l'ennui. Les maljdn»
sont encore tolérés, mais c'est à l'élat de minorité affaiblit

et comme telle devant se résigner à subir les capno^s , I

exigences, I*? invasio' s de moins en moins mesuiees,
tout le gai Itimulle des majorités bien portantes.

Va II abus devrait sans doute provoquer une loi ttie

maie sur les incompatibilité.», s'il n'était parfois trte-diflici

de distinguer les vrais milades de ceux de leurs voisins

q

ne le sont qu'à demi ou ijui ne le sont pas du tout. Sincér

ou non. chaque baigneur affiche en arrivant aux eaux d

prétentions officielles à une iHirtion quelconque, si lén

qu'elle soil . du domaine de la souffrance. Ambition d'

nouveau genre! dira-ton. Kl pourtant ce litre de mal»
que chacun réclame à l'envi n'est pas seulement un pas:

porl. Il T a du vrai dans ces dires, même les plus in

semblables II est tout une nature spiviale de maladies

près au siècle ipii peut à la rigueur se concilier avei-

apparences de la santé et les allures d'une vie acliv.

que toutes les autres iH'ut-élre elle contribue à peup i

résiilences d'eaux thermales, el c'est à elle qu'il faul ri i

le mérite du développement excessif auquel on les v. i;

venir, el de leur singulier suc> es ; je veux parler .
affectons nerveuses, indéfinissables prêtées et déses;

la médecine, qui sont la p'ai'» de noire époque. C.er;

ne peut nier que la Sitnlé publique n'ait vu gênera

son niveau s'élever, grâce aux progrès de l'hygiène

découverte de Jenncr et à quelques autres non liioins oig i
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de l'admiration des hommes. Les tables de morlalilé font

foi d'un aciToissement notable dans la moyenne de la vie

humaine. De tristes maux sont à peu près rayés de la sur-

face du globe, il est vrai, mais ils ont fait plaça à des inlir-

mitps nouvelles. Un sang plus pur peut-(Hro circule dans

nos veines; des stigmates hideux n'alUigent plus nos yeux;

un beaucoup plus grand nombre de nouveau-nés survivent

aux épreuves du premier âge: le bien ètro matériel est à

l'ordre du jour et tend à l'amélioratRin des races; les perfec-

tionnements croissants de l'industrie substituent à l'etTort

des bras les puissances mêmes de la nature. Le jour vien-

dra sans doute où le laboureur nu'me ne versera plus sa

sueur dans les sillons que trace aujourJ'hui sa charrue.

C'est là, il faut le proclamer, un beau et glorieux mouve-
ment. Mais, comme tout progrès porte son ejipiation, si le

corps cesse de fonctionner a l'état de pure machine, si les

muscles sont en repos, c'est aux dépens de l'encéphale. La
tète, prodigieux et sublime ouvrier, préside non-seulement

a la direction de l'œuvre, mais aux détails de lenlieprise.

C'est en elle que s'élaborent la pensée et l'acte ; faut- il

donc s'étonner si elle plie souvent sous l'immensité de la

lâche, si l'appareil nerveux souiïre et s'épuise, et si l'homme
fléchit précisément par ce qui fait sa puissance'? Qu'on
ajoute à ces causes de déijérissement les secrets orages de
l'àme, les agitations d'une vie haletante, fiévreuse, difTi-

cile pour la plupart, en voilà bien plus qu'il ne faut pour
jusliher l'existence de ces défaillances subites, de ces per-

turbations profondes ijue jettent dans l'innervation le déve-
loppement exagéré et l'irritation incessante du cerveau, qui,

fragile allas , supporte tout un nouveau monde d'idées et do
passions brûlantes.

C'est là le mal du siècle. A ces affections mystérieuses qui

déjouent lelTurt de sa diagiiostiiiue, la médecine ne sait

qu opposer des remèdes vagues et incertains comme le mal
lui-même. Son dernier mot est d'envoyer le malade aux
eaux, et elle ne saurait mieux fjire, la nature n'ayant sou-
\ciit besoin, après avoir longtemps refusé son secret, que
d'un auxiliaire indirect, sinon pour ouvrir ses arcanes, du
moins pour se reprendre a la vie, à la sève, à la santé du
corps, à celle de l'esprit. Un peu do diversion et d'air pur,

autant et plus peiit-èlre que les propriétés chimiques d'eaux
thermales dont l'action est aussi un mystère, opèrent sou-
vent le miracle.

Da là , ces incroyables réunions de malades qui marchent,
dansent, montent à cheval, passent une portiim de leurs

nuits au bal et au trente-et-quaranle , comme le pourraient

faire les gens les plus valides, bien qu'atteints et parfois

assez profondément dans l'œuvre vive, dans les sources de
l'action et de la pensée. Par quel prodig» recouvrent-ils pour
un temps l'appétit perdu, les forces, l'animation néces-

saire pour subvenir aux dépenses d'un tel régime, c'est

encore là une question qui ne saurait être résolue, pas plus

qu'eux-mêmes ne s;iuraient définir le mal dont ils souffrent.

Le mal n'en est pas moins réel. Les i/riimls innlaJrx , comme
on dit dans le voisinage de Spa, ceux i|u'une affection lo-

cale, nettement caraclérisée, retienlau lu ou sur leur siège,

s'indignent du voisinage de ces lurbalems valétudinaires

qu'ils voudraient repousser du temple d l^sculape comtie
(les intrus ou des faux-frères. L'^ sentiment trop e.rclusif de
leurs souffrances personnelles rend les grands iiiahulfs in-

justes. Quant aux auires, aux di'iiii-malaji-s, si l'on veut,
qui forment la majorité dans les républiipies thermales, il

faut reconnaître qu'ils sont là dans leur élément, et c'est

pour eux assurément que le renié le fut créé. Un lever ma-
tinal, une vie régulière inciienlée seulement par le plaisir,

de fréquentes et longues promenades, beaucoup d'exercice

pour le corps et de repos pour la pensée, une vie en com-
mun dans ces vastes hôtels oii l'arisiens, provinciaux,
étrangers de toutes nations, réunis autour de la même table,

se fondent en une seuls et immense famille, la société sans
SCS liens, les joies du inonde sans le servage qui en est trop
souvent le prix, agissent indépendamment de la propriété

curativc des eaux comme autant de calmants et de répara-

teurs sur l'organisme épuisé par trop d'excès ou do secous-
ses. L'hypocondriaque sent sa noire mélancolie se dissiper

sous le charme de cette existence nouvelle; l'àme se rassé-
rène , les amers souvenirs ne lui transmettent plus qu'un
écho, une vibration affaiblie, les nerfs douloureusement
ébranlés ou plongés dans une torpeur maladive reprennent
[leu à peu leur jeu régulier, et h- bai viPiir quille les eaux
m n pas toujours guéri, mais du mmns S'iulagé. Veiil-rm
j'ig -r par un seul fait de l'heureuse modification que l'in-

II unce et pour ainsi dire l'aspect sf ul des eaux manquent
rarement d'opérer à l'instant mèni'> sur le malade ' Nuilo
pa't, la sociabdité, la fralernité même ne sont -plus large-

nv ut mises en pratique i|ue dans les séjours d eaux ther-

^s ; telle nature larouche , tel Alcesle morose qui f.iisait

profession de haïr ses stimblables les recherche avec pas-
f i >n et devient presque un homme aimable ; tontes les re-
l.ii ins respirent la bienveillance, l'unanime désir de plaire;

on se fait mille gracieusetés, mille concessions mutuelles ; a
un rapprochement fortuit surcèle bientêt l'association pour
le plaisir; au bout do peu do jours on est amis intimes.
Vienne la séparation, on est au désespoir; on échange
fiirre tendrfsses, on se promet de se revoir, et l'on a be.soin

mutuellement d'une telle assurance pour se consoler de
peidre un compagnon si cher. Que le hasard vous mette
plus tard en présence, que l'hiver d'après on so rencontre
dans lin salon ou au détour du boulevard.... 6 honte! c'est à
peinr- si Oreste et Pylade peuvent, en bien cherchant, es-

Iro ier un nom sur leurs visages respectifs. C'en est fait,

j«ili;irme est rompu, les préoccupations el les soucis du
jour ont déraciné sans retour cetlH amitié de fraîche date.
Si l'on était sincère aux eaux en s'embrassant, on ne l'est

pas moins en se tournant à peu près le dos six mois après.
Un salut écourlé, quelques compliments vagues, voilà tout
ce qu'on trouve à échanger en mémoire d'une intimité si

étioite. On ne se connaît même plus !

False an icati-r double renièJe. L'e.iu thermale est

un curatif contre les maladies du corps et les iIlLsions de
l'esprit. FÉLIX .Mor.n.wd.

l>arlii A table.

Paris consomme chaque mois six mille bœufs, quinze
cents vaches, cinquante mille moutons, une quantité assor-

tie de porcs et de veiiux; plus, un formidable appoint de
volailles et de poissons, gibier, œufs, légumes, fruits, etc.

S'il est vrai que, comme l'atlirment les érudil», François I"
soit le Gargantua de Rabelais, il faut que Paris en soit au
moins le Grandgousier. Paris d ''peuple les rivières, les prés,

les bois, les basses-cours; la mer elle-même épuise sa po-
pulation muette à sustenter quotidiennement l'ichtliyophagie

du colosse. Pareil à un immense infusoire, ce dernier pompe
à lui les sucs nourriciers de ce fécond pays do France ; la

province vit de ses restes. Quant à la banlieue, — j'entends

par là une zone famélique de trenio lieues au moins — elle

est littéralement ré.luite à la disette : la feue crise des sub-
sistances y sévit à l'état chronique. Allez en Normandie, le

pays des bœufs gras, vous y trouverez des vaches éiiques;

en Bretagne, du beurre rance. Le présalé est inconnu par-
tout ailleurs qu'aux étalages des deux Chevets ou de Potel.

Le Maine n'offre à ses habitants que des poules douairières
et des coqs de combat. Quant au poisson, il va sans dire

qu'il ne faut pas pousser l'indiscrétion jusqu'à en réclamer
le long de la côte, il est notoire que les gastronomes du Ha-
vre, de Dieppe et do Boulogne tirent tous leurs turbots et leurs

saumons de Paris. On ne trouve même pas d'huitres à Can-
cale

;
car je ne puis donner ce nom à de maigres fibrilles

noyées dans un déluge d'eau saumâtre ; et c'est à croire en
vérité que les crustacés, les mollusques el toute la marée de
quelque distinction so fabriquent rue Montorgueil.

La province se retranche, il est vrai, sur son vin, non fre-

laté, assure-t-elle. File nous invite à venir déguster le lait

de ses champs, et se livre à des gorges chaudes intermina-
bles sur ces bons et candides Parisiens qui prennent dans
leur café de la cervelle do chat délayée avec l'amidon. C'est

encore là une illusion départementale. Le vin de province, à
fort peu d'exceptions prés, est, sous prétexte de naturel,

parfaitement plat et insipile; il est, de plus, fort cher. A
Paris, au contraire, malgré d'énormes droits d'entrée, il

existe plusieurs sociétés qui chacune livrent , sur le pied de
50 et 60 centimes la bjuteille, un breuvage fort présentable,
.l'ignore conimentelles s'y prennent. Je n'affirmerais pas que
ce bordeaux ou ce màcon apparaisse précisément tel qu'il

est sorti de la cave. Qu'importe ! si , en augmentant sa sa-

veur, la préparation dont il est l'objet ne le tare d'aucune
propriété nuisible ! La science œnologique et autre ne nous
révèle-t-elle pas tous les jours des procédés nouveaux pour
aider au travail de la simple nature? — Quant au lait, la

Suisse elle-même n'en saurait fournir de plus pur que les

crémeries et les grands cafés de Paris. Il faut renoncer à
l'espoir de s'en procurer de sembluble à cinquante lieues à
la ronde, .le me trouvais dernièrement dans une province
reculée où l'importation subite du lactoscope avait failli cau-
ser une émeute et tarir brusquement le commerce du lait,

tellement la Iraude y était inconiiue avant l'adoiition de cet
utile et ingénieux appareil.

Paris, du reste, est certainement la ville la plus sobre de
Franco. La province, oisive, s'engourdit dans une glouton-

nerie subalterne : elle mange beaucoup et mal. Les instincts

raffinés et spiritualisles de cette grande ville la portent au
s-yslèmo inverse. File vit par la tête et manque d'estomac.
La large dîme qu'elle prélève sur tous les vivros du pays
s'expliiiue assez jiar le million et cinquante mille habitants
qu'elle est tenue de nourrir et nourrit chaque jour. Puis elle

réexpédie en apprêts délicats une partie do ce qu'elle reçoit.

Enfin il ne faut pas perdre do vue qu'elle tient sans cesse
table ouverte à l'usage de la province et de l'Furope, qui ont
toujours le droit do venir prendre leur part du splendide
banquet dont elles font les frais. Paris fournit la table el l'as-

saisonnement : il n'est, à proprement parler, que le labora-

toire et le centre d'un gigantesque pique-nique.

Le déjeuner parisien n'existe que pour mémoire; il est hâ-

tif, léger, et no vaut certes pas le moindre des cinq ou six

repas de l'ALsacien ou du Flamand. C'est à dîner seulement
que Paris, iu-iiendani sa siiraetivité fébrile, se met sérieuse-

ment à table. C'est donc la qu'il faut le juger.

Cela est triste à dire : mais , bien que Paris soit l'A-

picius des temps modernes et le gourmet des nalions, la

vraie cuisine y est chose rare. Je passe sous silence les ban-
quets officiels , sortes d'entreprises à forfait , d'adjudications

au rabais, comme les fournitures de bois et de papier des
ministères. I.a cuisine n'a que faire là. Certaines ambassa-
des, certains hauts financiers [lossedeut des cuisiniers artis-

tes. Quelques bonnes maisons bourgeoises recèlent aussi des
cordons bleus auxquels eut applaudi Carême. Mais ces excep-
tions sont de la vin privée : notre examen doit se borner à
ce qui touche le public.

Paris, sans cesse sillonné par d'innombrables visiteurs,

renfermant d'ailleurs dans son sein une population autoch-
Ihone, nomade et légèrement bohème, est et devait être la

patrie, le sol classique des rcstaur.ints. On y en trouve dans
chaque rue, et, dans certaines rues, à chaque porte. On a dit

il y a longtemps que tous les jours trente mille personnes s'y

lèvent sans savoir comment elles dîneront. Cela peut êlre

vrai; mais cent mille autres au moins partagent, quant au
lieu, sinon au procédé, celle incertitude matinale. .Néan-

moins presque Imit le monde finit par dîner à peu près ; ce
qui , selon l'expression de la lorelle de (javarni , « donne une
crâne idée de l'homme. »

A tout supérieur tout honneur. Le Hocher de Cancale dé-
passe ses émules de toute la hauteur du célèbre brisant dont
il a pris le nom: ou plutôt il n'a pas d'émulés. Il est impos-
sible à un roi de dîner plus délicalomont. d'une façon plus

somptueuse et plus hygiénique à la fois que naguère encore
pouvait faire le premier Parisien venu au coin de la rue Mon-
lorgueil, pour la somme relativement modique de vingt ou
trente francs par tête. On cite, il est \ rai , tels repas servis
par Borel au prix énorme de cent cinquante francs par con-
vive

;
mais ces fastuosités étaient sans inlluence sur le mérite

du menu ; elles pouvaient le grossir, non l'améliorer. Borel
est le premier cuisinier de Fiance : Dieu veuille qu'il n'en
soit pas lo dernier. Sa conscience et ses veilles artistiques
l'ont conduit à fermer son établissement, où quelques rares
et fiJeles dilellanli nesulli-aient plus à entretenir le feu sa-
cré. Sous prétexte que le Hiirher n'habitait pas le boulevard,
les élégants n'y allaient plus, ce qui (leut donner la mesure
de leur intelligence gastrique. Ce pliœnix du monde culi-

naire a essayé de renaître des cendres mal éteintes de son
fourne.iu abandonné. Il a émigré; il s'est donné un plu-
mage neuf, et a voulu sacrifier au goût du luxe. Je n'ai

point été à même de juger de cette métamorphose. J'aurais
préféré qu'il ne se plongeât pas dans le torrent industriel, el
qu'il restât dévoué, mal.ré leur injustice, au culte des vrais
dieux de l'art, qui ont si mal veillé sur lui.

Au-dessous du Rocher do Cancale, mais à une distance
énorme , ap|)araissent à peu près sur le même plan des
étiibli.ssements, dissemblables entre eux par quelques
nuances qu'il serait long et superflu d'analyser, el se
traînent dans l'ornière commune et arriérée d'une tradition
suspecte. Il est plus facile d'y dépenser quarante francs à
son repas que d'y faire un diner correct. Leurs cartes sont
stéréotypées les unes d'après les autres et n'offrent à l'œil que
des mets connus depuis trente ans. Brillai Savarin disait que
l'invention d'un nouveau plat valait mieux pour l'humanité
que la découverte d'une étoile. L'astronomie dépiste encore
des planètes; mais la cuisine de restaurant n'a pas fait un
pas en avant depuis l'invasion des Cosaques. Au reste, les

traiteurs que j'ai plus haut nommés auraient tort de se
mettre en frais d'invention

,
puisqu'une médiocrité estima-

ble les mène promptement à la fortune, et les sert mieux
que lo génie. Les connaisseurs sont rares en cuisine comme
en tout. Ils ne peuvent suffire à défrayer entre eux un seul
établissement d'élile. Que feraienl-iis d'une douzaine"?

La troisième couche culinaire se compose des restau-
rants à la carte de moyen prix ; la carte y est identique-
ment cal(|uée sur celle des établissements luxueux du
P.ilais- Royal et des boulevards; les mets sont à peu
près les mêmes, seulement les prix sont moins élevés
et le service moins élégant. La classe peu entichée de
lionnerie, mais désireuse de bien vivre, des entrepre-
neurs de bâtiments, marchands de vins, marchands de
bois, courtiers de commerce, et autres que leur vie perpé-
tuellement active oblige à dîner au dehors, préfèrent avec
raison ces restaurants modestes à ceux de premier ordre,
où, pour un tiers do plus, ils n'obtiendraient que la satis-
faction assez mince et surtout peu gastronomique d'un plus
grand luxe d'éclairage, de porcelaines et de dorures. En
général , celle classe de gens , assez riche pour être économe,
a les poches mieux garnies que les habitués des caharcis
étincelants. Ceux-ci n'en sont pas moins remplis en toute
saison d'une foule dorée, bien que profane, mais ils comp-
tent peu de clientèle : tout y est de passage , depuis le gi-
bier à plumes jusqu'aux dîneurs.

Frédéric Soulié, de regrettable mémoire, avait, dans un
travail analogue à celui-ci, divisé les dîneurs en deux caté-

gories : ceux qui se régalent et ceux qui dinenl. Il appli-
quait celle division aux restaurants, qu il distinguait pareil-
lement en deux classes correspondant aux deux espèces de
convives. Le mérite do la cuisine n'y était pour rien , mais
bien l'usage et le parli pris populaire. C'est ainsi qu'à côlé
du Rocher de Cancale il classait le Père Lathuile dans les

restaurants où l'on so régale. Cette nomenclature ne man-
quait pas de justesse. Seulement, on trouve partout des
gens naïfs et omnivores

,
prétentieux do bonne chère , à

côté d'habitués qui, moins ambitieux mais plus expérimen-
tés, se contentent de choisir leurs morceaux en conscience,
et se préoccupent simplement de dîner le moins mal possi-
ble. Or, il arrive le plus souvent (|ue les moins régalés sont
ceux qui se régalent. C'est pour ces welches de la cuisine,
ces gobe -mouches confiants, que lo restaurateur malin ré-
serve les filets de mouton en chevreuil , la marée douteuse

,

les truffes conservées à l'huile, le champagne-bourgogne et
les perdreaux do l'an dernier.

Dans tous les ras. je viens d'énumérer, ou à peu près, les
établissements où l'on dîne. Il faut voir maintenant ceux où
on mange, et plus bas ceux où on se repaît.

Les v.istes entreprises de nourriture publique connues de
toute l'Europe sous le nom de restaurant à quarante sous

,

tiennent le haut bout de celle échelle inférieure. Ils offrent

à leurs habiliiés trois plats à choisir sur trois cents dans une
carte aliMilument semblable à celle de Véfour, un potage,
un dessert, une demi-bouteille de vin. C'est à coup sur une
des merveilles do la civilisation parisienne que pour deux
francs on puisse avoir gibier, volaille et poisson. Mais ce
nVst rien : au-dessous de ces établissements, il en existe
d'autres (|ui, pour trente-deux sous, vingt-cinq sous, vingt-

deux sous, offrent identiquement les mêmes séductions cu-
linaires au public mangeant. Il y a même des restaurants à
dix-sc pt sous qui fournissent au moins deux plats, entre un
potage el un dessert flanqués d'un carafon de vin. Encore
n'y pouvez-vous fuir cette même carte ridicule qui vous
poursuit, invariable, du café de Paris à la rue Coquillière
ou à la rue de Valois, sièges habituels de ces infinies en-
treprises , aussi vaniteuses que pauvres. C'est pousser trop
loin le programme et le culte des apparences. Sur les trois

cents mets annoncés, il en est forcément deux cent cin-

quante exclus à tout jamais de l'ordinaire. Mais le restaura-
teur — dois-je lui donner ce nom "? — attend la demande do
pied ferme. Il a deux réponses toutes prêles. S'il est de
bonne heure, le turbot réclamé , voire le faisan, ne lui sont
point encore arrivés de la balle, S'il est tard, le dernier
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morceaii vient d'en Hru servi : en revanche, il

peut offrir du bœuf aux rliour et des pieds de

mouton il telle sauce qu'il plaira choisir au dineiir.

Que ne B'np|ili(|ue-t-il i servir en conscience deux

ou trois do ce» comestibles modestes, mais pro-

portionnés à la bourse de ses clients et ayant leur

f)rix après tout, au lieu de s'égarer en promesses

allacieuses dont le moindre défaut est de ne trom-

per personne. A table plus qu'ailleurs, le puff est

une liarpie qui );Ate tout.

Les restaurants à prix fixe sont surtout frérjucn-

lés par les provinciaux, qu'ils ré;;alenl et fascinent

pour une quinzaine et renverraient dans leurs foyers

avec une gastrite si la quinzaine devait durer seu-

lement trois mois. Les oflicincs à deux francs du

Palais -Itoyal s'enor(;ucilli^sent de compter dans

leur clientèle maint représentant économe et [lère

de famille, maint fonctionnaire que la munificence

du budget réduit, dans une position hiérarchique-

ment élevée , à vivre de celle façon mesquine et

assez peu salubrc. On apprend au reste à se servir

des restaurants à prix fixe et à y subsister tant

bien que mal, sans f;rand inconvénient pour l'es-

tomac; mais il faut pour cela une lonjîuo prati-

que; il fautsurtout laisser de cùlé loule prétention

au ré;;al.

Un fait qui frappe les rej;ard3 et élonne au pre-

mier abord, c'est lu décence et fort souvent l'ex-

trême élégance de la mise des convives (]ui ali-

mentent ou qu'alimentent — je ne sais lequel est

le vrai — les restaurants les plus modi(|ues. Ciila

est caractéristique et jette un jour sur le mystère
bigarré de l'existence parisienne.

Les vrais Parisiens fuient au reste, tant qu'ils

peuvent, ces réfecloires décevants où l'ambition
Pour vingt sous.

de la forme et de lannonce déguise mai la trista

indigence du fond. Ils préfèrent avec raison cer-

tains établissements peu connus de la fuule ou ils

peuvent obtenir quelques mets des plu» simples
,

mais de fort bonne qualité. Us hantent de préfé-

rence les tavernes anglaises, dont quelques-une»

renommées pour l'excellence de leur» viandes,

passent au besoin la barrière et ne dédaignent pas,

s'il le faut, de gravir certains entre-sols de mar-

chands de vins ou l'on est tout surpris souvent de
trouver fort bonne société de gens de lettres el

d'artistes.

Les étudiants ont leurs restaurants spéciaux où
les prix sont invariables : trente centimes les plais

gras et quinze les plais mai'.:res; pain a discrétion,

vin à peu prés inconnu. De la sorte, ils peuvent

dîner |x>ur soixante-cinq centimes en minimum et

transformer le surplus de leur nourriture en une
demi-tasse suivie d'un domino interminable au café

Molière ou au café Procope. C'est là un régime à

faire trembler toutes les mères de famille et qui ne
contribue pas peu à ces maladies d'épuisement et

à ces fièvres typhoïdes endémiques au quartier

latin ; mais bien habile sera celui qui le réformera,

c'est-à-dire donnera aux étudiants — de l'argent

d'abord — puis de l'ordre, el le mépris des jouis-

sances dont la dernière glt certainement four eui
dans la gastronomie , — à l'honneur du jeune âge.

La nourriture du peuple est meilleure à tout

prendre. Les ouvriers, que ne t<-ntent point les

creuses séductions du costume et du luxe, trouvent

chez le marchand de vins des aliments grossiers

,

mais substantiels et propres à la réparation des
forces. Ils vivent mieux et plus sainement, selon

nous, que les étudianls et les habitués de restau-

tin reâtiiurant il'etudiarit. L'd restauraDt du grand monde.

ranis A prix fixe. Mais aussi ils n'ont pas à leur
disposition la carte des Krèros Provençaux pour
leur offrir une kyrielle de mels absents ou frelalés.

Continuons de descendre l'échelle culinaire. Nous
arrivons aux lapis-francs de la rue do la Biblio-

thèque, renommés pour le foie de veau el la gi-

belotte chers aux voleurs, aux arkquim de la

Cité, aux ragoûts du quartier du Temple à deux
ou Iroissoiis la portion, aux cuisines et aux fritures

en plein-vent, que je préfère do beaucoup, toutes
primitives qu'elles sont, à ces abominables mélan-
ges de iléiritus gastronomiques et de comestibles
qui n'ont plus de nom dans aucune langue, et enfin

à l'/liiir de la fourclielte , Véfour du vagabond et

du chiffonnier, qui mérite une mention spéciale.

L'.'liar de la fourchette est un élablissement si-

tué dans le quartier des halles, où, pour toute
table, on trouve une vaste chaudière remplie jus-
qu'aux bords d'un liquide graisseux, sans cesse en
cbullition, qui aiclie dans ses profondeurs une
foule d'objets innommé.s, une multitude de sub-
stances animales et végétales. L'habitué de ces
lieux dépose cinq centimes, moyennant quoi il est
armé dune longue fourchette en fer, el a le droit

do plonger, <i l'azar, ce trident dans l'océan d'eau
do vaisselle où se mire son œil enchanté. Il en
retire soit un pied de veau, soit un cou d'oie, une
léte do mouton, une palte de dinde, du gras-dou-
ble, un estomac ou un fragment ipielconque de gal-

linacé, parfois une carcasse entière ; quelquefois
aussi moins que rien, un os sans moelle, un cu'ur

de poule , une tète de canard implumée , une cO'te

de chou, une simple carotte, une pomme de terre

qui fut frite. Si Vazar l'a bien servi , il jouit du
fruit de sa capture, sinon, il peut rtvommenccr
autant de fois que la fortune aveugle lui ticn^lr.i

rigueur, moyennant chaque fois le dép<M préalaWe

de cinq centimes. tVesl la la chance ; c'est 11 lii :ar.

tous les hommes sont nés joueurs. On i>eut diner

pour cinq centimes, mais aussi il se peut, par un

jour de malheur, qu'on multiplie les coups de tri-

dent sans extraire finalement du poultre ai:irr

chose que ce soulier, épouvanlail de l'Auver;!

à cause de la place incongrue qu'il occui>e dai -

marmite. Le pain est en dehors, el chaque -

Ironome l'apporte a dîner sous son bras.

Paris dîneur, comme on le voit , justifie le n

que Voltaire lui applique dans son ensemble : « ( • :

Ire de luxe et de misère. » On y dlae le mieux,
le plus chèrement el le plus pauvrement du
monde.

(2e qui manque à Paris, ce sont des reslaurants

où ,i toute heure les honnêtes gens soient assun^s

de trouver un diner convenable sans avoir a le

commander. Le supplice de la carte est un des

plus cruels qu'on ait infiigés i l'appétit depuis l'his-

loire de Tantale. Il existe en province de ces él.i-

blissements; ils y prospèrent, et Paris est fort en
arriére, sous ce rapport, de Marseille, de Lyon,
de Bordeaux. Nous promettons une fortune à qui-

conque s'avisera d'importer parmi nous celte bien

simple innovation.
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A l'exlrémilé de la rue des Écuries d'Arlois, aujourd'hui

rue de la Reforme, nom qui, é»aré dans cette petite rue,

semble une petite malice à l'adresse de la réforme des écu-

ries et des équipages de la royauté, la ligne des maisons est

interrompue au siîd par un mur que son propriétaire aban-

donne à toutes les fantaisies des aflichours et que surmon-

tent les dômes verdoyants d'arbres toulTus. Si nous frappons

à une poric étroite pratiquée dans ce mur, elle semble mys-

tériousempnt s'ouvrir, car, introduit sous les épais ombra-

ges, on n'aperçoit i^oint de portier ni à droite, ni à gauche,

et sans les aboiements menaçants d'un chien peu éloigné,

on serait disposé a s'abandonner à cette impression de mys-

tère en présence d'une retraite d'apparence si paisible, qui

donne l'idée de celle d'un philosophe, ami de la solitude ou

de quelque homme d'Klat désillusionné et morose, ne vou-

lant plus avoir de communication avec le monde. Si par

hasard personne n'est là en ce moment pour nous recevoir,

et que , nous dirigeant vers le bâtiment en face , nous en-

trions dans la première pièce ouverte au rez-de-chaussée,

notre impression ira croissant encore et se compliquera de

Visite aux Atelier*.
(3' article.)

la singularité archa'ique de l'ameublement. Le lit , les ba-

huts ,"les sièges sont en bois de clicne sculpté, dont les or-

nements sont empruntés pour leur caractère à la décoration

architectonique, et appartiennent par leur stylo ogival flam-

boyant à la lin du quinzième ou au commencement du sei-

zième siècle. Des portraits exécutés dans la fine manière

qui caractérise llolbein viennent de leur côté confirmer cette

date. Un peut d'ailleurs la lire précise sur un almanach du

lemps accroché à la muraille. Quelques buires, quelques

hanaps sont rangés sur le bahut aux gothiques serrures. L'n

gros livre imagié, une Bible sans doute, est là ouvert sur

une table; près de là riuelques heures manuscrites, quel-

ques vieux livres sous leur blonde reliure du parchemin

vierge attestent les graves méditations du maitro de celte

retraite, où rien no rappelle les molles délicatesses de notre

temps. Les sièges sont en chêne; tout au plus un petit

coussin ou deux" en drap rouge , comme Lucas de Leyde en

met dans la chambrette de la Vierge, quand il représenle la

salutation angélique, sont là en réserve pour un vieillard

infirme ou une jeune femme déhcate. La partie de jardin

qui est sous la fenêtre semble témoigner elle-même que les

pensées des habitants sont tournées plutôt vers le ciel que
vers la terre. Les plantes que les hommes dans leur infirme

langage appellent des mauvaises herbes, profitent du béné-

fice\ie la tolérance pour y croître, y verJir et s'y étaler à

l'aise ; rare oasis dans la turbulente cilé réservée à l'épa-

noiiissement de la végétation du Don Dieu pour reposer la

vue de cette autre végétation que l'homme taille, écoiirte,

émunde, et à qui il impose toutes sortes de difformités. Tout
un parlum de recueillement ascétique s'exhale de l'aspect

de cette chambrette; on s'y rappelle involontairement ces

paroles de l'Imitation de Jésus-Christ : In cœlestibus débet

efsc habitalio tua , et sicut in transita cuncta terrcna sunt

aspicienda. Mais secouons notre rêverie extatique, et puis-

i]ue personne no vient à nous , allons au-devant du proprié-

taire do cette solitude, peut-être quelque pieux cénobite

des vieux jours , attardé dans cet asile parce que la mort

aurait oublié de lui donner congé. Ressortant par où nous

élions entré et allant à droite vers un corps de logis formant

angle avec le premier , nous apercevons sous une sorte de

! M. Eiig^

vestibule une porte à pleines ferrures ouvragées semblant

être la porte d une chapelle. C'est là sans doute que nous

allons trouver notre solitaire en prière ou recueilli dans

quelque méditation religieuse. Ouvrons avec précaution do

peur de le troubler. Mais quel est cette grande salle remplie

de toutes paris et jus(|u'au plafond d'une foule d'objets di-

vers et confus où I n'il se perd"? Dieu le sait, mais ce n'est

certainement pas une chapelle consacrée à son culte. C'est

plutôt le séjour de quelque sorcier. Voici l,i-haiit un aigle

aux ailes immenses éployées. Près de In porte d'entrée un

beau chien lévrier trop immobile pour être un chien vivant,

trop naturel et Irop vrai pour être un chien empaillé; voici

des squelettes, des ossements, des mâchoires, des instru-

ments de musique inusités, des poignards, des mousquets,
des armes bizarres, des harnais, des étriers, des selles de

toute espèce; voilà surtout des pipes de toutes formes et do
toutes longueurs. On fume ici comme dans un estaminet.

Le fantastique commence à s'évanouir. Il paraît décidément
que nous sommes en plein dix-neuvième siècle; siècle des
fumeurs non moins que des journahstes et des émeutiers.

Probablement il n'y a ici ni anachorète, ni sorcier, ni aucune
de ces bizarres excentricités dont les romanciers aiment

tant la mise en scène, et qui s'offrent si rarement à la curio-

sité dans l'uniformité de notre monde moderne, valétudi-

naire jusqu'à la robe de chambre oiialée et aux pantoufles

fourrées pour le coin du feu. jusqu'aux claques «tau caout-

chouc pour les jours do pluie. .Mais du fond obscur de cette

longue salle et se dégageant des nuages fumeux du tabac,

s'avance vers nous un cavalier que notre amour du merveil-

leux voudrait au premier moment transfurmcr en homme
de guerre ayant sur son bras gauche un polit bouclier et

tenant de la main droite un javelot ou une longue épée

,

mais dans lequel la réalité nous force à reconnaître un

peintre armé de sa palette et de son appui-main. C'est

M. Eugène Giraud.

La retraite où nous nous sommes introduit n'est donc ni

un oratoire ni un repaire de sorcellerie, c'est un atelier,

c'est la demeure d'un artiste et c'est sa fantaisie, son goût

d'antiquaire qui a créé à force de patience et d'industrie

cette représentation si exacte d'une chambre et d'un ameu-

blement du seizième siècle qui nous illusionnait tout à

l'heure. M. Eugène Giraud est le fils do ses œuvres. Il n'a

pas trouvé dès l'abord sa voie. Il faut souvent bien des là-

tonnements et des luttes aux artistes avant de se faire de

leur talent un héritage. Il s'adonna d'abord à la gravure au

burin; il y obtint un premier prix et grava plusieurs ouvra-

ges d'une manière remarquable, entre aulres le joli petit

tableau de Solari cpii est a noire musée et représenle la

yicrçi' allaitant l'enfant Jh\i%. Mais le goût du public n'était

pas pour le moment à la gravure; il était à la lithographie,

au crayon, à la mine de plomb, à l'aquarelle... Adieu donc

les travaux sévères, puisque le lyran ne les apprécie plus.

Adieu les espérances fondées sur de longues et palienles

études et sur des succès couronnés. M. Eugène Giraud jeta

au loin ses burins, et peut-êlre ne fut-il pas aussi attristé de

la circonstance qu'on pourrait le croire. Le travail si long,

si froid, si mécanique de la gravure au burin n'allait guère

à son tempérament arlisliqiie. Lui aussi il avait un faible

pour la fantaisie, comme le public. Le voilà donc derechef

en campagne, ayant troqué ses cuivres et ses bouts de bu-
rin pour des toiles et des pinceaux Nouveaux essais, nou-
veaux tâtonnements. L'allenlion publique ne tarda pas à

répondre à ses efforts. Qjelqiies scènes heureusement trou-

vées et exécutées eurent du succès et de la vogue. Nous
cilerons entre aulres la l'ermisfion de dix heures. Ce tableau

fut partout reproduit ; on le mit en vaudeville , en porce-
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laine, en clincolal. Il subit les honneurs cl les oulra^ps (Je

la popularité, comme cela no nuinquo jamais d'arriver à

tout ce qui réussit, à tout homme , à toute idée qui se fait

jour. Les Crdpes, le Collin-Maillard, et plusieurs autres

scènes analogues continuèrent cette bonne fortune populaire.

A côté de CCS tributs à la fantaisie du jour, l'artiste fxen.ait

son talent dans diverses directions. Un voya-^o en Kspaj^no

et au Maroc, en compagnie d'Alexandre Dumas, lui mu rit

de nouveaux horizons. Plusieurs peintres s'étaient di'jà em-

parés des sujets anicairis, il les traita à son tour de manière

à prouver qu'il était dii^ne d'entrer dans leur pléiafle. l'our

riispa^ne il a moins de concurrents. H excelle à rendre l'in-

souciant dandinement des muletiers aux montures suspen-

dues au bord des iirécipices, ou bien les danses voluptueuses

des jeunes (illes de Séville ou des Bohémiens de tirerade.

Une mémoire facile lui vient en aide pour tous les détails

pittoresques de ces scènes auxquelles il communique un

caractère original. Grâces aussi a cette faculté il possèdi^ à

un haut degré la tradition des costumes de théâtre, et les

artistes dramatii|ucs peuvent au besoin trouver dans ses

conseils de bonnes directions. M. Eiii^cne Giraud n'est pas

seulement un peintre de j^enre habile , il est encore tiès-

habilo portraitiste 11 traite particulièrement le pastel d'une

manière supérieure , avec une lari;cur d'exécution et une

solidité de couleur qui le rapprochent comme rendu de la

peinture à l'huile. Il n'a pas craint d'aborder au pastel do

très-grandes dimensions et a triomphé de la difliciilté, comme
dans son portrait de la princesse Mathilde, que Ion pourra

peut-être voir à l'exposition de cette année — à sujiposer

qu'il y ait une exposition ; chose dont on semble prendre

très-peu de souci. — Un frère de M. Eui^ène Giraud,

M. (jharles Giraud , s'est adonné ,i peindre les intérieurs.

Il signait un jour un de ses tableaux : Ch- G-, /ils et élève

de son frère. Cela honore leur ainlllé. Nos pressentiments ne

nous abusaient donc pas. A l'aspect de celle paisible re-

traite nous avions bien pensé uue quelque bon sentiment

devait s'y abriter. Nous nous étions seulement trompé au

sujet de l'emplacement. Nous l'avions rêvé au fond d'un

oratoire , nous devions le rinconlrer au milieu d'un ateljer.

A. .1. D.

Bevoe agricole.

LAINE-SOYEUSE FRANÇAISE.

M. Yvart, l'inspecteur général dos écoles vétérinaires et

des bergeries nationales, vient de lire tout récemment, à la

société centrale d'agriculture, un mémoire d'un grand inté-

rêt pour tous ceux qui s'occupent de la production de la

laine.

Un rapport sur l'industrie des lainages, publié dans les

procès-verbaux du jury de l'exposition des produits de l'in-

dustrie française par M. Legenlil, porte à 3U0 millions la va-

leur annuelle de tous les tljsus composés, en totalité ou en
[lartie, de laine; et il évalue à 180 millions la part que
prennent, dans celle grande industrie, les étoiles non fou-
lées l'abriquéas surloui a Paris, .Mulhouse, H-'ims, Amiens,
Ituubaix, etc. Personne n'ignore que ces élott'i's exigent d''S

laines lnmjues, qui conviennent, par leur lon:;ueur et leur

résistance, au travail du peigne, qui se chargera de les ren-

dre paifiilemiMit droites, tandis ijue les laines frisées , ou
comme on dit les l.iines courtes, conviennent au travail par
la carde, et à l'opération du foulage et feulr.ige. Or, depuis
plusieurs années, le manufacturier demande avec instance à

nos cultivateurs ipi'ils lui fournissent une laine I in.;ue , (|ui

à la qualité de résistance joigne celle d'une grande finesse.

La solution do problème ne se fera probablement pas atten-

dre encore bien longtemps.

Vous souvient-il (et nous nous adressons plus particuliè-

rement à nos femmes élégantes], vous souvient- il de ces
beaux châles qui , à la dernière exposition, attiraient tuiis

les regards, et qui sortaient de nos fabriques nationales"?

Un de nos fabricants habiles, M. Portier, de Paris, en avait

exposé trois tout à fait semblables par leur tissage et leurs

dessins; ils ne dilléraient ()uo par la matière première, qui
chez l'un était le pur duvet de cachemire, chez le second la

laine soyeuse de Mauchamp, et chez le troisième de la très-

belle laine mérinos de la Saxe-fîicclorale Chaque main qui
lésa touchés et a pu apprécii'r leur (jualiié a classé le chale
cachemire le premier, le chàle .Mamliamp le second , et le

châle mérinos allemand le troisième. Les rapporteurs de la

commission des tissus, MM. Deneirous et Le;entil, s'expri-
maient ainsi : « Ces trois châles d'une grande linesse, éga •

lement bien exécutés, nous ont offurt line comparaison fort

Importante. Son ié<ull:il a élc ipie, jiour la suiiples-e et la

douceur, la laine dite de Mauchamp l'emporl.iit sur celle de
Saxe, et se rapprochait Iji'aucuup du cailiemire pur. l'.e ju-
gement est intéressant pour l'avenir de cette nouvelle lainr. »

La ferme de Mauchamp, prcs Herry-au-ltac, département
do l'Aisne, est cultivée par M. Graux. Composée de terres
peu fertiles, elle nourrissait dejuiis fort longtemps un trou-
peau mérinos de moyenne taille, lorsqu'on 1828, raconte
ttl. Yvart, une brebis donna un agneau ma e qui se distin-

guait de tons les autres par son lainage et ses cornes. Son
lainage droit, lisse et soyeux, était pou tassé; cliaipie mè-
che, composée de brins inégaux en longueur, se terminait
en pointe. L'aspect seul des cornes, presque lisses à leur
surface, indiquait que la laine devait être droite ou peu
ondulée; « car les poils et les cornes, ajoute le sagace ob-
servateur, ont par leur mode de sécrétion tant de rapjiorts

entre eux , ipie la laine no peut être inudllic'e sans que les

cornes ne présciileut des modifications analogues. «

Frappé de l'élrangelé de sa toison, prévoyant le parti

qu'on en pourrait tirer, M. Graux employa ce bélier en
18J9, avec l'intention de prendre à l'avenir, jour étalons,
les produits qui auraient le même lainage. La monte de
4830 nedonaa qu'un agneau ot uno agnelle i laine soyeuse;

celle de 1831 ne proliiifit que quatre agneaux et une agnelle

fiourviis de ces caractères. Enlin, ce ne fut qu'en 1h;).I que
es béliers à laine soyeuse furent assez noii.breux pour faire

seuls le service du troupeau.

Ces béliers furent montrés, pour la première fois, aux
agriculteurs, en 1835, à l'occasion d'une réunion puldique

du comice agricole de Hozey (Seine-et-Marne). « Je pus
alors, dit le savant véléiinaire, les étudier; je constatai que
leur conforinaiion était Ires-niaïuaise pour la boucherie. Ils

avaient la tête démesurément grosse, le cou long, la poi-

trine étroite, les flancs longs, les genoux Ires-rapproi liés,

les jarrets fort coudes. Kn se décioant a suivre cette créa-

tion due au hasard, M Graux devait tendre non-st'ulement

ù conserver à sa nouvelle race une laine soyeuse, mais aussi

à corriger les vices de conformation que je viens de si-

gnaler.

II n'a pas été facile d'arriver à ce double résultat. En
elTct , depuis que les béliers du nouveau type sont accouplés,

a Mauchamp, avec des brebis mérinos, voici quels en ont

été les produits. Chaqur année les agneaux se divisent en

deux classes. Les uns conservent les caractères de l'ancienne

race et portent une laine terne, un peu longue seulement et

plus douce que la laine mérinos; les autres , au contraire,

ressend)lent aux béliers de la nouvelle race; ils en ont tout

à fait le lainage, mais fort souvent aussi la conformation
défectueuse; d'oii il suit (|u'il a fallu profiter de quelques
rares exceptions pour améliorer les formes du nouveau
troupeau qu'on cherchait à créer. ,

» Les béliers accidentellement bien constitués ont été

d'autant plus difliriles a trouver, que les agneaux à laine

soyeuse ont d'abord été peu nombreux, comparativement à

ceux qui conservaient une laine mérinos. Peu à peu , il est

vrai, les premiers sont devenus moins rares; mais la pro-

gression a été si lente que l'ai^nelage de 1847-1848, qui a

donné 1i)3 agneaux, en a présenté encore 22 dont la laine

avait l'apparence mérinos. On peut juger combien la forma-

tion de la nouvelle race a été longue et difficile.

» Il faut cependant mentionner un fait important, c'est

que de l'accouplement de béliers et de brebis à laine soyeuse
bien caractérisée, sont toujours provenus, dès 18J9, des

agneaux également à laine soyeuse; en sorte «jue dès le

commencement do sa formation la race a été constante.

» Malgré les difllcullés de l'opération qui se poursuit à

Mauchamp , les animaux ont éprouvé dans leurs formes
d'heureuses modifications; ils ont les flancs plus courts, les

reins plus larges et le cou moins allongé. La poitrine est de-

venue plus ample, surtout vers le sternum; si parfois elle

conserve de l'élroitesse , c'est du côté du garrot. Enfin la

tête est devenue beaucoup moins grosse, mais .sans que cela

provienne du rétrécissement de la boite crânienne. Ce
moindre volume dépend de la disposition des cornes. Sup-
portées sur des axes Osseux, ces parties augmentent inuti-

lement le volume do la tète de l'animal adulte, et de plus

elles occasionnent dans le fœtus à terme une si grande

épaisseur des os du crâne, que la partition en devient par-

fois laborieuse II était avantageux de supprimer des parties

inutiles et dangereuses; la persévérance avec laquelle ont

été réformés les béliers pourvus de cornes a fait disparaître

ces organes. »

Il y a longtemps que les fabricants d animaux en Angle-

terre s'appliquent à réduire do volume et même à faire dis-

paraître complètement les cornes' chez la race ovine et chez

la race bovine; ils se sont attachés, avec une égale persé-

vérance , à supprimer aussi les fanons. En voulez-vous la

raison'.' M. Vvait va vous la donner mieux que personne que
je sache en France ne l'a donnée jusqu'ici. « La nature pic-

sante dans la race mérinos quelques animaux qui ont une
peau plisséesous le cou, autour du cou, près de la rotule et

sur les fosses; ces moutons portent plus de laine que si la

peau avait une surface moins grande. Certains cultivateurs

ont recherché les béliers dont la peau était très-plissée , et

ils n'ont pas tardé à rendre héréditaires les plis du derme
;

mais s'ils sont parvenus â augmenter ainsi le poids des toi-

sons, ils ont gâté uno partie do ces toisons, et de pins ils

ont diminué les qualités recherchées dans le mouton sous

le rapport de la boucherie. En eflet, de singulières modifi-

cations se remarquent alors dans la texture de l'enveloppe

cutanée, et de la laine qu'elle sécrète : la peau devient blan-

che, sèche et fort épaisse à l'endroit des plis ; la laine aussi

y devient dure, trcs-raide et tellement inférieure à celle des

bonn»s parties de la toison, qu'elle a très-peu de valfur.

» Uno seconde observation , à hii|iielle donnent lieu les

moulons dont la peau est plissée, otfre plus d'importance.

Toutes les fois que l on augmente l'étendue de la peau, on

s'expose à accroître l'étendue de la membrane muquense
du luli ' gastro-intestinal. Ce résultat fo remarque dans l'es-

pèce du bœuf comme dans celle du mouton. Que Ion con-

siilère les animaux (pii ont beaucoup de fanon et une peau

plissée, et l'on s'a.ssurera que, par suite de l'étendue de la

muqueuse gastro-intestinale, ces animaux ont généralement

un ventre très-gros. Le genre do nourriture influe bien de

son côté sur le développement du ventre; des aliments très-

nulritifs sous un petit volume en diminuent la capacité, des

aliments peu nourrissants l'augmentent, an contraire ; ce que

je veux dire seulement, c'est qu'à nourriture égale les ani-

maux dont la peau a beaucoup d'étendue sont disposés â

avoir un tube intestinal trèsdéveloppé. la capacité prise

par la cavité abdominale nuit à celle du thorax; l'inclinaison

qui existe sur les parois inférieures de l'abdomen, depuis

le pubis jusqu'au sternum , fait peser les viscères digestifs

sur le diaphragme, et rend la respiration moins étendue.

L'exp'^rience prouve que les animaux ainsi construits res-

tent plus petits que ceux qui ont une conformation dilTéi-ente,

et (pi'ils coêtent plus à engraisser. C'est un fait connu de

beaucoup de cultivateurs, et qui est .ipprécié notamment
de tous les éleveurs anglais, car loules les races de luuicln»-

rie de nus voisins n'ont jamais la peau plissée et le ventre

démesurément développe au détriment de la poitrine. >

La croissance du mouton Mauchamp n'est pas tres-r<^;

et sa taille n'est pas élevée; mais il faut tenir conqile .

nature des terres de la ferme ou il a pris naissance ,
t.

mé iKKres ou ne prospère que le seig'.e, et qui ne p<rini i

pas lenlretien de forts moulons L'expérience cunslati-

la créaliOD de la nouvelle race n a pas diminue le poid-

animaux. Comparées aux brebis n.eiinos, placé< s dan^ .. ^

rnénies conditions quant a l âge, lalimentation, la gestation,

les brebis soyeuses donnent un |«u moins de l>iiue: mais

le prix de la laine vient cumpeneer la di0iTence du |>oids de
la toison. Jusqu'à présent M. Graux a toujours vendu set

laine» soyeuses i.', p. 101) plu» cher que w-s laines méfino»;

pendant plusieurs années, le kilogramme des secondes a été

vendu C francs, tandis que le kilogramme des première* a
été vendu 8 francs. Pour peu que i on ait visite une manu-
faciure où se peigne la lame, on sait que cette opération

la divise en deux parties : une partie sort des dents du pei-

gne et constitue de la laine peignée, qui reçoit en fabrique

ie nom de c<rur,' l'autre |>3rtie, composée de brios qui M
cassent, reste dans les dents du peigne et s'a|>pelle la hluuut ;

celte blousse ne pi-ul plus se travailler que par la carde. L»
laine soyeuse fournit proportionnellement plus de c«ur que
la laine du mérinos ordinaire; et en outre, on a moins de
perle au dégraissage.

1^ l>roduclion de la laine fine a donné au commencement
du siècle de fort beaux bénéfices a certains de nos cultiva-

teurs français. Depuis ils ont rencontré de redoutables coa-
l'urrents dans les prudueteurs allemands. .M. Vvart expose à
merveille comment , sous le rapport du climat et de cer-

taines conditions éronomi jurs ces derniers se trouvent plus

favorisés qu» les nôtres dans les (lartii-s de lAlleroaene où
l'on se livre génir.ilemeni a la production des laines unes.

Il est rare que les pro|iri"laires des troupeaux fins n'bl-
bitent pas des c(>ntrées ou les hivers sont plus froids et sur-
tout plus longs qu'en France. L'hivernage des moutons dans
les bergeries y est plus complet, et dure plu- longtemps (me
dans nuire |>ays; or cette stabulalion cuninbue à la qualilé

de la laine, qui se trouve ainsi prc-ervée des altérations des
corps exiérieurs Voulant rendre [irofitable le long hivernan
auquel ils sont obligés de soumettre leurs troupeaux, les £-
lemands s'attachent a éviter soigneusement ttjutes les causes
qui peuvent altérer les laines; ainsi il est excessivemeul rare

qii 'avant la tonte ils fassent parquer leurs moulons. <

Une autre raison que celle qui tient à la longueur des hi ]

vers engage les Allemands à s'attacher à la proiluctioo des
laines fines de première i|ualilé; celle raison consiste dans
la laible valeur qu'obtient, en Allemagne, la viande de mou-
ton. La dépréi ialion de cette denrée me parait pouvoir s'ex-

pliquer non-seulemeol |iar le chiffre peu élevé de la popu-
lation de ce pays, quand on le compare au chilTre de la

population française, mais aussi par l'abondance du gibier

qui existe en Allemagne ; et cette abondance du gibier s'ex-

plique elle-même à son tour par la grande étendue de t>ois

et do forêts qui couvre encore ce pays; l'Allemagne, a l'ei- •

ception de l'Autriche el de la Prusse, ayant, suivant Len-
gerke, 35 p. 100 de son territoire en toréts, l'Autriche 39 p.

100, et la Fiance iî p. Iliu seMilemenl. Il existe dans ces

différences une des raisons qui, pendant longlemps, rendront

le mouton allemand beaucoup plus productif par sa laine

i|uo par sa viande. Le fait est que lespece ovine se multi-

plie surtout dans les contrées où la lame peut acquérir beau-

fou|i de douceur, de finesse et de qualilé. Cela s'observe

parliculièiemeiil dans le nord et le nord-est, c'e*t-à-dir.i

dans une grande partie de la vieille Prusse, toute la \lor.t

la Silésie , la Bohême, la Saxe, etc., où s'enIrelienneM

petits nioiitons mérinos de la race dite ilecl'irale.

Les colons de l'Auslralie sont encore mieux que les Alle-

mands dans des conditions favorables pour le perfectionne-

ment des toisons, puisi^ue chez eux la viande des animaux
sauvages permet de négliger complètement la prinluciion de

viande domestique, qu'on ne s'occujie nullement de l'engrais •

que les animaux peuvent fournir, el qu'on les enirelii n! .i

peu près pour rien dans des pâturages et dans des i

vierges. La laine est donc le seul produit qu'on rechei

et coproduit est facilement transporlable ; aussi camnii

t-il à venir en abon lance très-grande sur le marché de !

dres. La laine très-fine ne coulant pas plus cher à transi

ijne la grossière, et représentant une valeur plus gi..;

c'est donc la laine tres-fioe que les colons s'appliquent a

produire.

Jusqu'à ce jour ils n'ont encore rien produit qui, pour la

finesse et la force unie a la douceur, s ,it ilëciilémeni é^l i

la belle laine saxonne, rien (lar conséquent qui ne soit infé-

rieur de beaucoup à la lame siveuse de Mau hamji. t La
laine de .M.iuchamp, dit M. Bietry. a pour nous fabricants de

cachemires une grande valeur, en ce qu'elle p«'ut entrer

dans la fabrication des chaînes cacheniin»s en leur donnant

plus de force, el sans altér«>r aucunement leur brillant et

leur douceur. Cette qualilé est d'autant plus précieuse (>our

nous, que j'i-qu'alors le tissu cachemire pur avaii loujours

un grand défaut, c'était de ne pas avoir asseï de s.u; en .

grâce au mélange de la laine Mauchamp et du cae!;

les ch.iines, le tissu acquiert la CA>nsisiance

l'emploi pour robes. « Ui laine soyeuse do M.ii.

semble pour longlemps encore d un placement av niLi^;. i.x

et certain.

Mais cependant le véritable service que le troupeau de

M. Graux nous semble appelé i rendr«« au pays, ces! de

fournir des béliers qui contribueront il améliorer jusqu'à un
certain point les toisons de nos races ordinaire» Bien que les

conditions les plus ordinaires de notre cu'.liire fassent chei

nous du mouton un producteur indispensiible d'engrais et do

viande, et que celle qualité s'allie «ss< z mal avec celle de la

production de vian.le et siirti'ul de Mande pré<. >e ce(vn-

il.inl il ne serait pas impossible de combiner les choses de

manière à obtenir, avec le fumii r et la chair, de la laine qui

serait, sinon Irès-line, du moins plus Mie que nos i i •»

grossières d'aujour^l'hui ; or. la laine de finesse médioi
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et sera toujours celle dont nos fabriques foni la plus grande

consommallon , et celle précisément que les Allemands et

surtout les Australiens songeront le moins à transporter,

puisqu'elle supporterait n^ins bien que la laine très-line les

frai» de voyage.

Un préjuge s'est répandu , et il est important de le dé-

truire, que la rac« Mauchamp (cette sous-race du mérinos

pur, ainsi que nous l'avons dit), provenait d'un croisement

de béliers anglais avec des brebis mérinos, et que les indi-

vidus de celte race métisse pourraient avoir l'inconvénient

ordinaire chez toutes les races metl^ses, celui de ne pas re-

produire aussi silrenient ses caractères distinctifs que le font

les individus de race pure. Ceux qui pourraient douter de la

véracité des faits racontés par M. Graux, et de la manière

dont la sous-race s'est maniiestée d'elle-même pour la jire-

miére fois dans la race mélisse, nous les renvoyons au rap-

port de M. Yvart.

Ils y verront qu'à la différence des races anglaises, dont
l'organisation tout entière, niodiliée par linttlligence de

l'homme, est dirigOe vers la production de la viande, et chez

lesquelles le tissu aJipeux se développe surtout sous les

muscles peaussiers , et des les premières années de la vie,

les moutons de Mauchamp ne présentent jamais à l'extérieur

ces couches de graisse
,
qui sont parfois aussi épaisses que

le lard du porc; ils ne peuvent s engraisser avant l'âge de

trois ans; enlin la graisse se développe toujours en quantité

considérable dans l'abdomes.

Il résulte d'observations recueillies à l'école d'Alfort, que

deux béliers anglais, pesiint ensemble 110 kilogrammes, don-

nèrent 50 kilogrammes de graisse, qui purent être enlevés à

l'extérieur du corps, sans que la chair devint trop maigre

pour la consommation, et 7 kilogrammes seulement de suif

dans l'abdomen; tandis qu'un bélier mauchamp, du poids

de 31 kilogrammes, ne put être dégraissé à l'extérieur, mais
présenta 15 kilogrammes de suif dans l'abdomen, eu sorte

que le poids du suif égalait presque celui de la viande. Le
sang d'une brebis dishlcy. comparé à celui d'une brebis

mauchamp, a donné des diilérences notables : celui de la

dernière contenait moins d'eau et d'albumine, les globules

étaient plus nombreux.
Ce qui aura contribué à donner quelque force au préjugé

que M. Vvarl combat victorieusement , c'est que, par la sup-

pression des cornes et l,i forme de la laine, la race mau-
champ présente en elfet quelque ressemblance extérieure

avec les races anglaises. Les ditlérences signalées font que,

par l'effet de l'âge, la laine s'altère fort peu flans hi race mau-
champ, et que celle race, qui, manquant de la couche de
graisse exlérieiire. ne supporterait pas la vie d hiver au grand

air comme les races anglaises, est en revanche apte à sup-
porter un degré de chaleur cl des fatigues qu'il faut éviter

aux moutons anglais. Ajoutons que la taille médiocre des
animaux actuels est due au peu de ferlililé de la leiiiie de
Mauchamp, et qu'elle pi ut être faciltment changée. Elevée
dans de meilleurs pâturages, dans les Vosg 'S, et aussi à Gé-
vrolles (Côle-d'Or), la race prend en deux générations de
telles proportions, que les brebis pè.sent il à 45 kilo-

grammes. Le maurhamp-mérinos est appelé à un brillant

avenir.

S.Mvr-GEHMAiM Leduc.

BIbliograpble.
Annuaire mifléorologique de la France pour 1850, par MM. J.

H.cr.nf:.\s, Cil. M.\iiti>s et A Hf.ric>v.— 1 vol. in-i" dVnviron
700 pages. — l'aris, Gaume fiéres, rue Cassette, 4.

Ce volume est le s*>roii(1 d^unc puhlicalion dont nous avons
signalé la première apparition Tannée Uernièro. Nos prévisioDs

n^ont pas iXft (Ifçiirs. ^laiiïré tout ce que les circonslaDccs pa-
ra'ssaient présenter de défavorable, le succès de P.Vnnuaire mé-
téorologique a été assez grand en ISi9 pour engluer les auteurs

et les éditeurs à poursuivre l'œuvre qu'ils avaient si hien eoiii-

roenrée. Com-i.e le premier volume, eeluiei renferme dts tra-

vaux originaux a>aot un rapport direct avec la météorologie et

la phjsiqiic du ulohe. Ls analyser tous serait chose conq>iete-

menl impossible dans une notice de ce genre ; mais on nous
|iermeltra, du moins, de donner une idée de ceux qui ont le

plus attiré notre attention,

Platon disait que l'arithmétique et la géométrie sont les ailes

du mathématicien ; s'il a\ait veeu quelques deux mille ans plus
tard, il aurait pu dire que le baroiuélre tt le theriiioniètre sont les

ailes du météorologiste, .\ussi l'.Vnnuaire météorologique ilonne-

t-il généralement quelques notions sur ceux de res inslniinents

qui ont été employés dans les observations locales dont il ren-
ferme les résultats. Dans l'Annuaire de l'aniiéi: dernière, M. le

rommandant Delrros avait publié la rlescriplion et les figures du
baromètre de Fortin , modifié par lui, pour l'approprier aux ni-

vellements baroméliiqms. Non content de surveiller l'exécution
de ces instruments par le mécanicien Krnst, il a pris la peine de
comparer directement la plupart d'entre eux avec son Fortin.

L'Annuaire de 1860 fait connaître les résultais de ces comparai-
.sons pour cent baromètres d'Emsl rapportés au Fortin t>pe de
M. Delcros, résultais étendus, pour quelques-uns d'entre eux, k
différentes époques. I.es limites des variations sont fort res-

treintes quand il ne s'est pas introduit d'air dans le vide baro-
métrique. Ainsi M Marlins avait emporté aux Féroe, en Laponie,
au Spiljberg. puis rapporté par terre du cap Noid à Paris, un ba-
romère d'Krn.sl compare à Paris en février l»:!'j l)an< ce dernier
trajet, fait a rlicval, m bateau, en voiture, le baromètre a été

tourné et agité d.<Ds tous les sens. Comparé de nouveau au re-

tour en février ISiO, il n'avait pas varié de deux ceDtièmes
et déni de niillimèlrc. En 1841, M. Marlins porta cet instru-
ment au Faulliorn et dans les montagnes de la Suirse, en I8'i3

dans les Alpes maritimes, en 18ii au mont Blanc, à 3,900 mè-
tres d'élévation. Il le compara derei hef, en juin 1846 , à Paris :

la difléience avec la comparaison de 1840 n'était que d'un cen-
tième df millimètre Même lorsque le tube est brisé et remplacé
par un autre de même calibre, le cbanaement n'est pas de [dus
de deux ilixiè nés de milliiLè'.re. Kt cependant ce baromètre si

précis, si facile à répar>r,ne coi^lc pas plus de 1.10 à 140 Irancs
chez Erost Le prix du baromètre Fortia était de 2oO a 300 francs.

Tout s'enclutne et se lie dans les sciences humaines. La mé-
téorologie, la géologie, la géographie, l'orographie, la physique,

la cliiiui :, 1.1 botanique, la zo 'Kgie, concourent toutis à Iburair

i l'agronomie ou agriculture rationnelle les données et les élé-

ments dont elle a besoin. Il est trop vrai que les phases de la

lune lorment encore tout le code météorologique de nos campa-
gnes et de nos villes ; et l'on a vu récemment un comice agricole

déclarer que la météorologie était tout à (ait étrangère et inutile

à l'agriculture!

L'asirc majcâlucux diA le n.imbeau nous luit

N'tst pour eus que te jour qui succède à la nuit.

(Deuli-B.!

Peu importe ce qu'ils disent I Le météorologiste peut avoir à

ralculer l'ttendue des surfaces boisées, celles que les herbages tt

les landes revêtent , celles que la charrue sillonne, afin d'évaluer

les effets du calorique, de l'électricité atmosphérique, et comme
conséquence, l'évaporatiun de c*s surfaces, l'époque et la durée
des secberes,-cs, des inondations et des subniersiims , et d'indi-

quer les remèdes à apporter à ces maux par l'art humain, relies

sont les considérations qui ont déterminé M. le commandant
Delcros à enrichir l'Annuaire d'excellentes tables pour faciliter le

calcul des surfaces sur l'ellipsiide terrestre.

I.es trav^iux que nous venons de mentionner se trouvent com-
pris dans 11 s Ephi'mertdps et tables u$uelles composant la pre-

mière partie de l'Annuaire météorologique. Sous le titre d'/H-
stntctîoit.t et notices, la seconde partie renferme une série de
mémoires originaux du plus grand intérêt : Des climats de la

Franie et de leur inilutnce sur son agriculture et le génie de
ses habitants, par M. Ch. Martins ; De la détermination du trajet

aérien des ballons et de son utilité pour la météorologie, par

M. Benj. Valz, directeur de l'observatoire de Marseille ; Du rayon-
nement solaiie, par M. Quételel, secrétaire perpétuel de l'ara-

demie de Bruxelles ; Instructions sur l'électricité atmosphérique

,

par le même; Observations sur les phénomènes crépusculaires,

par M. Bravais, litulenant de vaisseau, professeur à l'Ecole

polytechnique; Sur l'intensité du son dans l'air raréfié des hau-
tes montagnes, par M. Cb. Marlins; De l'infincnce des phéno-
mènes météorologiques sur les éducations de vers il soie, par
M. Robinet, de la Société nationale et centrale d'agriculture; Sur
la température des sources du Jura, comparée à celle des sour-
ces de la plaine Suisse, des Alpe-, des Vosges, de la Forôl-Noire
et de l'Albe wurteniburgooise, par M. Thnrmann; Expériences
sur la température du lac de TJioune à différentes profondeurs et

à différentes époques de l'année, par MM. de Fischer-Ooster et

lliunner fils; Sur l'observation des tremblements de terre, par
M. Mallrl, membie de l'académie d'Irlande, traduit et annoté
par M. Perity, professeur à la faculté des sciences de Dijon ; Des
lignes isullieimes mensuelles, par M. Dowe, traduit de l'alle-

mand par M. Ch. Marlins; Df s vents et de leur influence sur la

temijéralure sous le climat de Paris, par M. Ha;glirns. Tels sont
les titres de ces mémoires, rédigés avec un soin, un talent et une
indépendance de vues que l'on ne rencontre pas à un égal degré
dans toutes lesélu'uhratioiis acailémiques, bien s'en faut. Nous
devons, notamment, appeler l'attention des physiciens sur le

beau ménioire relatif aux phénomènes crépusculaires, où M. Bra-
vais prouve que notre atmosphère s'étend à une distance nota-
bli ment plus considérable qu'on ne l'avait supposéjusqii'à pré-
sent. La hauteur de cette atiuisplière, qui, d'après 1rs éclipses

de lune, est d'au moins 80,000 mèlies, est de lt,i,000 mètres
d'après les oliservations très-précisfs des phénomènes crépuscu-
lair. s faites par M. liravais sur le Faulhoin.

Les otiscrvalions météorologiques orciipent le reste du vo-
lume. F.lles sont partafjées en trois groupes -. 1° partie rétro-pec-

tive, observations faites m France et dans les pays limitrophes,

savoir dans tonte la portion de l'Eure pe comprise entre l'Atlan-

liqiie, la Manche, le Hliin , les Alpes et I. s l'vrénérs; 5» partie

lelio-pictive, ohservatic.ns fuites dans 1. s pays étrangers; 3° oli-

servations laitcs m Franie mi à l'étianser en 1848 Les chiffres

diiiiiinent et doivent nécessairement doiniiier dans celte partie;

mais des annotations et des discnssiuiis relatives aux résultats

obtenus viennent jeter du jour sur ce iiue les chiffres, consi-

dères iMiléioent, pourraient pi - iil.i dHlisi iir, et donner une
âiiH', |ioni ainsi dire, à ces rtiiiin- .t, i, , cl -éières. Nous cile-

ro s parlicnlièiemint le text'- .li ^ iil,-i r\.,li.ins trihornires faites

à ("ans par M. Delcros, du 1" avril \^.\'j au .11 mars i^-lo; la

notice priliiiiiiiaiie sur les séries ineti'orolo;;iqiies la tes au soni-

lllet du lanlhoMl eu 1841, t84îet 184. par M.Ch. Maitins; la

n.dice sur le> uliservaliuiis fades au suinniet du mont Blanc et

au Grand-1'l.iteaii par MM. Bravais et Cli. Maitins; les reclicr-

clies sur la niaiche annuelle de la ti'mpéralure à Berlin, par
^I. Maedler; la découverte d'une variation encore inconnue et

inexpliquée, dans le niveau moyen de la mer, à Alger, par

M. Aiiue, physicien recomniandable, qu'une mort prématurée a
récemment enlevé aux sciences; une note sur la culture de la

vigne dan- le département de l'Avevron, par M. Blondeau ; enfin

le journal météorologiipn' de Vc i-ailles, tenu avec tant de soin
et d'intelligince par MM. Il;e,ilnn, et Keiigny.

Nous avons vu avec plaisir que plusieurs passages du texte

sont conliriiiés et expliipiéi par des figures suit intercalées,

soit rejetées a la fin du volume. C'est amsi que l'on a repro-
duit, d'après M. Dowe, deux mappemondes dans le système de
-Mercalor, représentant les isotlermes des mois de janvier et '•

juillet. Le trajet aérien il'nn ballon lancé à Nlraes le 19 mai 182?
a été tiacé par M. Valz d'une manière piquante. Les instruments
relatifs a l'ob-ervation de l'électricité atmosphérique, à celle des
tremblements de leire, ont été esquisses d'une manière satisfai-

sante. Nous avons enfin reniaripié les représentations graphi-

ques dont M. Ilavhens reconnaît loyalement avoir emprunté
l'idée au f'nHr.5 complet de nu^iéorohijie de Kaemtz, appindice
de la traduction française publiée par M. Marlins (Paulin , édi-

teur; I84.t).

Nous croyons remplir un devoir en répétant ici l'apfel que
les auteurs de l'Annuaire adrisseni à tous les gens de loisir et

de bonne volonté. Loisque l'on voit ries résultais aussi remar-
quables que cv\i\ auxquels les auteurs de rAnniiaire sont par-

venus au bout de quelques aiiiiécs d'efforts et de pprséveiance,

sans a|ipui offii iel , -ans autre récompense que la .satisfaction

d'avoir acci nipli une O'uvre utile, un ne peut douter de l'avenir

de la science dans un pays qui renh-rme des adeptes aussi

désintéressés. Comme eux , nous avons l'espoir que la liste de
leurs collaborateurs se grossira chaque année, et nous entre-

voyons que, dans un avinir pro'li.oii , la France sera couverte

d'un ré.eau nifièorologiqu-^, résultat d'une association d'ohser-

valenrs instruits et zélés. Comme eux, nous engageons toutes les

personnes qui peuvent se livrer à l'observation des phénomèties.

à prendre connaissance des instructions détaillées qu'ils donnent
dans les deux Annuaires de 1849 et de ISjO, pour qu'en sui-
vant ces indications ils abrègent une tâche fastidieuse de mise
en u-nvre, reposant principalement sur "SXW. Havhens et Berigny.

L'ouvrage entier respire l'amour véritablement désintéressé
et éclairé de la science. C'est un spectacle qui a quelque chose
de consolant, à une époque de luttes stériles et de passions
désonlonnéts , de voir des hommes qui , séparés par de grandes
distances, mais unis par un lien commun, par le désir de coii-
nallie et de savoir, réunissent lenis efforts pour i. mplir quel-
qneii-nnes des pages du grand livre où tant de (eiiillets sont
encore en blanc. C'est aux auteurs de l'Annuaire surtout, a
.MM. J. Hœghens, Ch. Martins et A. Bérigny, que les météorolo-
gistes doivent des reincrciments. Produire un travail original
est bien quelque chose; mais coordonner, discuter et publier les
travaux d'autrui en même temps que les siens propres, c'est se
rendre doublement utile. Toutes les personnes qui ont publié
des ouvrages du genre de celui. ci savent combien sont longs et
pénibles tes travaux nécessaires pour disposer, collationner ces
tableaux, en surveiller l'impression, et en calculer les moyennes;
elles rendront pleine justice donc aux auteurs que le dévouement
scientifique peut seul soutenir dans l'accomplissement d'un pa-
reil labeur. L'un d'eux n'a pas reculé devant la nécessité qu'il
s'était imposée à lui-même, et a sacrifié à la prompte publica-
tion de l'Annuaire des travaux originaux dont l'achèvement eiU
retardé l'apparition du livre. On ne pourrait non plus , sans in-
juslice, refuser une part d'estime et d'encouragement aux édi-
teurs, qui n'ont pas reculé devant des sacrifices réels pour
fonder une publication dont ils ont compris l'importance et
pressenti l'avenir.

Critique et littérature musicales, par P. Scooo.—Un vol. in-S»
de 420 pages. — Paris, chez Amyot, rue de la Paix.

Il y eut, vers le milieu du siècle dernier, un moment oh le

moindre écrit sur la musique, qui se publiait à Paris, mettait en
grand émoi et la cour et la ville. On n'avait pas encore pris l'ha-
bitude, en ce temps-là, des téuillelons et des chroniques musi-
cales hebdomadaires. A quoi ne s'habituet-on pas à la longue?
Aussi on ne conçoit plus guère, maintenant, ce que pourrait être
une lutte de gluckistes et de piccinistes, si, par cas, elle venait
à se représenter. Cependant, pour être moins retentissante qu'elle
l'a été autrefois; quelque peu éclipsée, d'ailleurs, par les lut-
tes d'une espèce bien différente, la querelle entre les partisans
de la musique italienne et ceux de la musique allemande dure
toujours. Si elle n'est plus aussi passionnée, c'est que It comme
autre part, l'éclectisme a fait sentir son influence. El, à vrai dire,
il n'y a là rien de regrettable, encore que certaines gens ne soient
pas de cet avis. Il y aurait plutôt lieu de s'en réjouir. C'est l'idée

qui vient naturellement en lisant le livre de M. .Scudo, où, sauf
quelques passages de critique trop systématiquement dirigée con-
tre des oeuvres contemporaines, l'on sent combien l'éclectisme
a du bon, au moins lorsqu'il s'agit d'art. En tout cas, on peut
sans crainte affirmer qu'il est très-rare de trouver, en matière
de musique, une lecture plus attachante, plus substantielle et
plus attrayante tout a la fois que celle de ce livre L'auteur est
précisément placé dans les meilleures conditions pour accom-
plir l'objet qu'il se propose. Philosophe, il satisfait au précepte
paradoxal de Je.an-Jacques qui soutient qnenles musiciens ne
sont pas faits pour juger de leur art : c'est àeux, dit-il, de trouver
les choses, au philosophe de les expliquer. » Musicien, il vient
également à l'aiipui du précepte contraire , avancé par d'Alem-
bert, qui proclame avec assez de raison que « c'est aux iiersonnes
seules de l'art qu'il est réservé d'apprécier les vraies beautés
d'un ouvrage et le degré de difficulté vaincue. » Il faut en con-
venir, les écrivains qui prirent une si brillante part à la polémi-
que musicale du dix-huitième siècle, tout en sédui.sant les lec-

teurs par le charme de leur style, ne leui apprirent rien ou que
tort peu de chose sur le fond même de la question, soit qu'ils ne
fussent pas assez philosophes ou pas assez musiciens. Ils ont
laissé à leurs successeurs dans la lice un beau rOle à jouer. Déjà
quelques-uns s'en sont acquittés avec distinction ; aucun n'a
mieux réussi que M, Scudo,

Ce n'est pas à dire que notre auteur soit absolument exempt
de bhluie. On soiihaiterail, par exemple, que dans l'appréciation
qu'il lail lie quilques composilions et de quelques artistes en ré-
pntalion d.' nos jouis, il apportai plus de calme et de sang-froid,
des dispusilions d'esprit moins irascibles et moins caustiques;
qu'il conciliât davantage, en un mot, la charité chrétienne et l'a-

mour de la vérUé, qui, dit-il dans sa préface, est son seul guide.

La vérité cstd'autant pliisvraisemblablequ'ellese montre douce,
aimable, même un peu indulgente.

Quelques erreurs se sont aussi gli-sées, par pure inadvertance
sans doute, dans le livre de M Scudo. Celle-ci doit particulière-

ment être relevée. A l'article Donizetti et l'école italienne de-
puis llussini, article du reste élégamment écrit et rempli de sa-

voir et de vues ingénieuses, M. Scnilo place Mercadante parmi
les imitateurs de Verdi. En admettant qu'il existe entre rauteiir

de i\abucco et celui <\'Il Giurameuto une telle similitude de
manière, qu'on puisse dire que l'un a imité l'antre, il faudrait

é'idemnient que ce fiU tout le contraire de ce ipie dit M. Scudo
;

car, il est tacite de le vérifier : !<abucco, la première partition à
laquelle Verdi doit sa renommée, n'a paru qu'après // Ciura-
mento. In Vestale, le Due illuslri rivali , It Uravo, Ftena da
Feltre, hs derniers ouvrages de Mercadante, à l'exception d'un
ou ih'iix autres qu'il a écrits depuis.

On voudrait encore que M. Scudo ertt présenté les matières de
son livre dacs un ordre plus rationnel. Ce ne sont, il est vrai,

que des mélanges; l'arrangement méthoilique n'est donc pas de
rigueur absolue; un chapitre peut venir à la suite d'un autre
sans qu'il en soit la con'^équence nécessaire. Toutefois, cette

série d'articles détachés devant, réunis en corps d'ouvrage, offrir,

ainsi que le dit l'auleur lui-même, « comme un tableau de l'his-

toire de la musique depuis l'avénemrnt du christianisme jusqu'à
nos jours, >' l'esprit diilect-ur est quelque pi n mis en déioute
lorsqu'il vi il le nom de Franz Liszt inscrit h' pn mier sur ces la-

blettes historiques, tandis que celui ih- Pierluigi da l'aleslrina,

par exemple, n'arrive que vers la fin du livre. Cet inconvénient

pourra aisément disparaître dans une nouvelle édition

.\ part ces légères taches que nous avons cru devoir signaler,

l-» livre de Critique et littérature musicales de M. Scudo mérite
de grands éleg^s Les arti-|ps qui .«avent et les gens du monde
qui désinnt siïoir le liront avec un égal plaisir. Le morceau
intitulé ifosart et son Don Juan est certainement une des meil-

leures études qui aient été faites sur la vie et l'immortel chef-
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d'œuvre du napliacl de la musique. Ce font des pages d his-

toire uui ranlivent l'alkntion du kdeur coinmc le ferait le

roman le plu» émouvant, qui l'invitent à rCver Bérieusement

comme ferait un excellent chapitre de philosophie ou de morale.

VArt du chant en Italie, De la symphonie et de la musique

imtlntlve en l-mnce, De la Musique religieuse, Esquisse

d'une histoire de ta romance depuis son nrnjmc jusqu'à nos

jours, neethoven, Uérold, llennelte Sonta-j, Histoire d une

cantatrice de fop^ra, sont des fragments tous remarquables et

d'une «rande variété, dont la lecture est aussi fructueuse qu a-

eréable. Malgré leur diversité de sujet et de forme, tous les mor-

ceaux contenus dans ce volume ne laissent pas de se relier

étroitement ensemble; et ce n'est pas seulement au style qu on

reconnaît leur parenté, mais encore à l'esprit; de telle sorte que

si la variété dans l'unil.' est eflectivemcnt la condition essentielle

de tout bon ouvrage, celui-ci e.-t Imn sans contredit. La page

que nous allons en extraire et mettre ici sous les yeux de nos

lecteurs donnera mieux que tout ce que nous pourrions dire

une juste idée du talent de M. Scudo, soit comme penseur, soit

comme écrivain. C'est un parallèle plein de finesse et de juge-

ment entre deux maîtres à jamais célèbres. Laissons parler notre

auteur : ...„!
.. llavdn dit-il, qui a créé la svmplionie, et Reelhoven, qui en

a agrandi le c^dre, sont des «eni.s diriVrrnls l'expression de

deux tendances et de deux , ^ .liv' •- > •! ''"-l-'l '»'««">'•

L'un est plus musicien qu.' |"" I.-, l'a.it.c plus pocle que musi-

cien. C'est la science qui domine ilans 1.' |.r,nii.r
;
<lans le second,

c'est l'inspiration. Haydn lait de la musique pour le plaisir de

faire de la musique, lieethoven pour expri.i.er ce qu il éprouve,

ce qu'il rêve, ce qui le tourmente. Les modulations de Haydn

sont claires, sai-issantes et animées avec beaucoup de grâce et

d'artifice ; celles de lieethoven sont imprévues comme I émotion

qui les fait jaillir, et quelquefois elles vous éblouissent plus

groupées dans la salle dite des Colonnes , du musée égyp-

tien. Après avoir admiré dans les salles précédentes une

qu'ell

du ton l'i

plus voi>

fier d'ave

marche I

il se pin

les hymn

, ,.,,.,, .lit. Haydn ne s'écarte jamais beaucoup

I il i.iit de petites excursions dans les tons les

I, \i( iil hiun vile au bercail, tout joyeux et tout

I, ,111 si long voyage. lieethoven, au contraire,

ni "Il le conduit la fougue de son imagination
;

ntdiiis l'épaisseur des bois et s'attarde à écouter

ini fiables de la nature, qui le ravissent tellement,
les iiymiii". iiiiii.<iM-.i ut •» .,«....,., .,..- ------

., . .
'

qu'il oublie son thème et le public qui l'attend. H.nydn est un

conteur aimable et facile, toujours maître de Im-méme, toujours

respectueux pour ceux qui l'écoutent et pour la langue consa-

crée, mêlant dans son récit et le petit mol pour rire et le soupir

discret et n'oubliant pas de terminer son histoire par une moralité

consolante. Homme pieux et bon, il est content de .son sort,

content de la société, content de la Providence, et il raconte dans

un langage savant, clair et logique, les petits événements de sa

Tie les velléités de .son cour honnête et chaste, les folies tem-

pérées de son imagination. Beethoven, au contraire, est une ime

profonde et troublée , d'oii s'élèvent sans cesse des soupirs eni-

vrants; c'est «ne intelligence inquiète et pénétrante, un cœur

toujours jeune et toujours épris d'un idéal qu'il poursuit comme

une femme adorée. 11 chante parce qu'il |ileiiie, il pleure parce

qu'il souffre. Plongé tout eiiliir dans l'idée (jui le iiieon iipc, il

s'inquièlc fort peu du précepte de rcM.le, il ( ne la laoKne dnni

il a besoin sans se demander >i les pédants claigiienml 1 apiiroii-

ver et il abandonne aux commentateurs futurs le soin de préciser

le sens de ses paroles et de signaler les beautés qu'il répand à

pleines mains. ,.„.:,, .,

.. Haydn est l'expression de l'ordre et de la foi d'une époque

qui finit ; lieethoven, celle de la liberté et des inquiétudes de l'a-

venir " ,.,.., j
Combien n'est-il pas regrettable que l'élude de l influence du

mouvement romantique sur l'nrt musical et du rote qu'a roulu

jouer M. II. llerlioz, étude à laquelle nous empruntons ce qui pié-

cède, ne soit pas d'un bouta l'autre trailéi' avec la même pio-

fondèiM (le >eiitimenl, la même sage impartialité? Mais, avec la

n„.ill |.v,,|,,Mte lin monde, quoiipi'on fasse pour s'en préserver,

la critique la [dus judicieuse aura toujours deux poids et deux

mesures selon qu'elle aura i juger le présent ou le passé.

G. B.

Correspondanrfi.
A dii'crs. — Nous ne saurions trop recommander à nos cor-

respondants deux conditions sans lesquelles leur bienveillance

envers l'y »HS/ranoii s'exerce inutilement : 1" Pour tous les des-

sins qui représentent un événement actuel, l'important est que

l'envoi soit fait au moment même de l'événement; dans re cas

il s'agit moins de nous adresser un des-in leiiinné qu'un simple

croquis avec quehpies indications i-uiles. Il v a lit sujet qui ne

lire sa valeur que de l'a-propos et qu'un relard d'une s.maine

piive de loiil inléiél. Nos corres|ionilanl8 de Lorieiit et de lirest

prcndroiil leur jiart de cet aMs, auquel nous joignons noslrès-

sincéies reiuerelments. 7" l.'iuiiiorlance d'un fait ou d'un évé-

nement doit être appréciée du point de vne de lintérét universel

cl non sous l'impression d'une cuiiosilé ou d'une émotion locale.

Cette remarque ne s'adresse à personne en partie ulier ;
mais elle

est utile pour épargner la peine de quelque» personnes qui nous

fout des communications sur des sujets qu'ils ont négligé de me-

surer à cette échelle.

M. ILS. kKaples. — >mis voudrions, monsieur, pouvoir vous

donner de» fiicour.iLiemenls et des is|,,'raines Nous ne p. ii\oiis

que vousfélicitei ,rnn t:c.rtl qui lad su| posenn vous. les i;„ nllés

distinguées, m,iis dont h direction ailiielle n'est j.as In ur.

Pardonnez celle sincérité avant d'en profiler. Profitez-en, et vous

vous souviendrez de nous.

M. 1'. 1". è Caen. — Monsieur, la personne qui a l'honneur de

vous lépondre ici se souvient d'avoir lu, en 1855, un article sur

l'avenir des chemins de 1er dont on commeii(.ait ft parler. Celte

spéculation lui semblait alors le lève d'un utopiste en matière

de relations sociales el inlernalionales; ce n'etail pourtant qu'une

vue très-courte en coiii|iaraison de ic ipie la le.ilite non, demn-

vrc aujourd'hui. Si vos s|iirituelles soiq^osiiions all.oinl se \e-

rifier de la même innnièrul Vous ne le iroyiz pas! nous non

plus. Cependant nous dirons noire avis pour vous satisfaire.

Mriilplnren rlilnolnra nu l.oii«°ro.

Il n'est personne, san>i doute, qui on visitant les paieries

du Louvre n'ait été frappé plus ou moins désa^réable-

menl à la vue des monstruosités rliinoiscs qui avaient élé

magnifique collection de vases étrusques où l'élégance des

formes rivalise avec la vigueur toute grecque du dessin ; un

cliarmanl panthéon où l'or et l'ari^ent ont prèle leur éclat

,

les pierreries et les émaux leurs brillantes couleurs pour

représenter, sous des emblèmes variés, les dieux quailo-

rait l'ancienne Egypte ; des bronzes antiques, des chefs-

d'œuvre de Bernaril de Palissy, etc., etc.; et lorsque les

regards s'étaient pour ainsi dire saturés de ces merveilles

,

on se trouvait tout d'un coup devant des figures hideuses

barbouillées de rouge, de bleu el de vert
,
qui n'ont aucun

autre mérite iiour être logées dans cette demeure royale, que

celui (l'arriver de la Chine; comme si nous étions encore

au temps de ce capitaine marchand de Cherbourg, autour

duiiuel on s'attroupait pour toucher ses habits, parce qu'il

revenait d'un pays aussi éloigné !

Toutes ces chinoiseries, que la nouvelle direction du Lou-

vre a eu le bon esprit de réunir au Musée de marine dans

les salles cjui seront incessamment ouvertes au public, en bois

(hir. sciilplé avec assez peu de talent au point de vue de l'art,

1111 nie chinois, ne se recomman leiU absnlumeiil cjue par leur

bizarreiie. Une grande statue dorée siliii'e au milieu, près de

celle de Douddiia , représente le dieu Wcn-f.lian gravement

assis, tenant dans ses mains jointes le jade qu'on portail au-

trefois à la cour. C'est à lui que les étudiants cl les letlrès

offrent des sacrifices pour en obtenir les dons de l'esprit el de

l'intelligence. A droite, c'est le ilieu ,Iei-Sin, auquel, si horri-

ble qu'il paraisse, tout Chinois adresse de fervenles prières,

parce qu il esl l'arbitre de la fortune, le dispensateur des

richesses et du bien-éire matériel. A gauche Kin-Kia, un des

dieux de la guerre, semble vouloir intimider par sa pose

cliinoisemenl iiiarliale. Ces statues ont été gravées cl pu-

bliées dans les numéros do r///ii.s/r(i/ioti. Knfin, sur les C(\-

lés de la salle avaient élé placés deux larges bas-reliefs dont

nous mettons le dessin sous les yeux de nos lecteurs, parce

qu'ils nous ont paru offrir plus'dinléréi que lout le re.ste.

Dans le premier, on figure l'époque historique où l'empire

chinois était divisé en nombreux royaumes, tributaires de

la dynastie Tsin. L'empereur esl majesliieusemenl assis sous

un l'iorlique du style architectural des pagodes, el autour de

lui simt disposés en rangs seize princes vassaux
,
qui perlent

chacun une bannière inscrite du nom do leurs principautés

rfspeiiives. Le bandeau supérieur n'a pour loul ornemeni

que les huit objets qui servent d'allribuls aux huit immor-

tels, savoir ; un éventail, un chalumeau, une courge bou-

teille, des casiagnclles, un glaive, un triangle sonore en

pierre, un disque divinatoire el une espèce de luth. Rans

l'autre bas relief, on voil au milieu l'apothéose du roi lii-

Wan , et sur les cotés trois sujets allégoriques . la longévité,

la richesse et le bonheur; le bandeau de ce bas-relief esl

occupé par les huit immortels cl leurs serviteurs.

Ces deux bas-relieb, auxquels on a donné la forme i:<-

deux longues tables massives et lourdes, ont élé ^culpté-

.Macao en ISil.dapr.

Ohique, San- t'ounij-

Miao , à I entre»; de .

plaine que les Portuga-
nommenl le Campo. >.

nous sommes bien ir.

formés, ils auraient d
lé de six à sept c«-r.'

francs; somme ires-rn

dique eu égard au tra-

vail, mais ai-ez fort*,

dans un pays comme Id

Chine, pour acheter 1<--

originaux même, si c
avait fait briller les plâ-

tres aux yeux df- Lui.

zes qui prenuiei.t 5,

m

de la |>agode.

On comprend que
provenant d'un teni) '

idolâtre , enlevés '

sous les pieds divins

Bouddha, ces mauv.i

échantillons delà scu :
;

lure sur boig en Chu
eussent offert qiielq'.

attrait a l'imazinatiti

mais privés comme 1

le sont du caractère < :

rre des originaux , •

du cachet pariicul '

que les copies ne [xi

venljamais reproduir

que leur resle-t-il, si •

n'est le faux clinqua

dont on les a chamarr'
afin de mieux dissinn.

1er les dérauts nu ti

vail : On croirait , •

vérité, que l'ancienr

administration ait von u

ridiculi.ser oQîciellemenl

les Chinois en plaçant

lout ce qu'il se fait chez
eux de plus grotesque
et de plus mauvais . a

côté des plus beaux -

ses qui soient sortis

la manufacture de >

vresl quand, au con-

traire, les plus brillanU

magasins des boulevards
emprunlenl leurs orne-

ments d'éclat aux in-

i In r < Inilois de la pagode Nan-Foung-Uiao à Macao.

dustries céramique, sérigcne ou de fantaisie des Chinois.
Chez tous les peuples de la terre, il y a du bon et du mau-
vais

,
du Commun et du fini , du machinal cl du raisonné :

ou un musée doit offrir à cel égard un tableau complet, ou
bien il doit choisir, quand le choix lui est si facile, les objets

qui font le plus d'honneur à rinlelligence humaine.

Bébas

tiriioTiox »o niiNiiR «iirs

Un de(.iut contre lequel on nesl pas en g»rde rorrompl le c<ro:

comme un vice.

On s'abonne directement aux bnrMiix , rue d» Rieheliro

n« 60, par l'envoi /ranco d'un mandat sur U poste ordre L.
.

'

valier el C" , ou prè.s des directeurs de poste et de messag. r

des princi|>auv libraires de la France et de l'étniiger, (t o

correspondances de l'agenc* d'alronnemenl.

Tiré 11 la pres.sc rot'canique de Pu>!< niirts,

;t6 . rue de Vaiigiiard , il Paris.


